

































MEMOIRES 

D g 

L’AMERIQUE 

. SEPTENTRIONALE, 

OU LA .SUITE 

DES VOYAGES DE Mr. L E 
BARON DE LA HONTANr 
Qui contiennent la Defcription d’une grande étendue 
de Pais de ce continent, l’intérêt des Ftmcoî, & des 
t^sglois , lents Commerces, lents Navigations, 
les Mœurs & les Coutumes des Sanvages,&c. 

/ksKmftt'a DlCTIONAlRE 4ela Langue du?ah 
Le tout enrichi de Cartes Sc de Figures. 

TOME SECOND. 
SttmdtMdithn, augmenté* du CO N VERS A TIONS 
de l'Auteur avec un Sauvage dijtingu*. 



Chez CHARLES DELO, fur leSingel. 
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MEMOIRES 

D E 

. L’AMERIQUE 

SEPTENTRIONALE, 

OU LA SUITE 

DES VOYAGES DE Mr. LE 
BARON DE LA HONTAN. 

E vous ai parlé des Colo¬ 
nies Anrloifis & Franfoi- 
fis, da Commerce de Cana¬ 
da, de là Navigation des 
Fleuves & des Rivières de 
_ „ „ c . e p âïs-Ià, de celle de Y Eu¬ 

rope dans 1 Amérique Septentrionale , des En- 
treprifes que les Anglais ont fait pour le ren¬ 
dre les Maîtres des Colonies Françoifis 
des incurlions que les François ont fait à la 

•A 3 Non- 















6 Mémoires 

Neuville Angleterre & chez les Iroquott: 
En un mot j’ai dit tant de chofes qui juf- 
qu’à préfent ont été cachées par raifon d’E¬ 
tat ou de Politique, qu’il ne dépendrait que 
de vous de me faire de très-mauvaifes af¬ 
faires à la Cour, fi vous étiez capable de me 
facrifier à fon refièntiment par la produ&ion 
de mes Lettres. | 

Tout ce que je vous ai écrit, & tout ce 
que vous verrez encore dans ces Mémoi¬ 
res lont des véritez plus claires que le jour. 
Je ne flatte ni n’épargne perfonne. Je ne fuis 
point partial, je loüe des gens qui ne font 
pas en état de me faire du bien , & je con¬ 
damne la conduite de plufieurs autres qui 
pourraient indireéiement me faire du mal; 
je n’ai point cet efprit d’intérêt & de par¬ 
ti qui fait parler certaines gens ; je fàcrifie 
tout à l’amour de la Vérité ; je n’ai point 
d’autre but que celui de vous marquer les 
choies comme elles font ; je n’ai diminué 
ni altéré les faits contenus dans les Lettres 
que je vous écris depuis ii. ou 12. ans ni 
dans ces Mémoires. J’ai eu foin de faire 
des Jourrtaux très-particularifez pendant le 
cours de mes Voyages ; le détail en fcroit 
ennuyeux pour vous, & la peine de les co¬ 
pier avant que de vous les envoyer deman¬ 
derait trop de temps. Vous trouverez ici 
dequoi vous former, une idée parfaite du 
vafte Continent de lf. Amérique Septentrio¬ 
nale. Je vous ai écrit vingt-cinq Lettres der 
puis l’année 1689. jufqu’à prêtent, j’en 
garde les çôpies avec beaucoup de Ibia» Je 
ne me fuis attaché qu’à vous mander les 











de l’Amerique. 7 
chofes les plus effentielles pour ne pas jet- 
11 JÏ ter vôtre efprit dans mille embarras d’af- 

, faires extraordinaires qui font arrivées en ce 
fV Païs-là. Si vous confultez mes Cartes à 

™ ■ mefure que vous relirez les Lettres que je 

vous ai écrites depuis l’année 1683. vous 
™ trouverez tous les lieux dont je fais mention : 

elles font très-parti cul arifées, & j’ofe Vous 
affurer qu’il n’en a jamais paru de fi correc- 
™ tes. Mon voyage de la Rivière longue m’a 

e J OÏ donné lieu de faire la petite Carte que je 

nefï vous aî envoyée de Miffilimakinac en 16^9, 
K fa dans ma 16. Lettre. Ü eft vrai qu’elle ne 

|c a» marque fimplement que cette Rivière &cel- 

res:. ] e des Mifouris , mais il falloir plusdetems 

im que je n’en ai eu pour pouvoir la rendre 

de?. plus j parfaite par la connoillânce des Pais 

&ciï circonvoifîns, qui julqu’à préfent ont été 

i poi inconnus à toute la T erre, aufii bien que cet- 

11er te grande Rivière dans laquelle je n’aurois 

imini pas eu la témérité d’entrer fans en avoir 

Lettrc été inftruit à fond , & fans une bonne^ et 

m corte. Je mets la Carte du Canada à la 

c f tête de ces Mémoires ; la grâce que je vous 

lant demande, c’eft de ne la communiquer à 

i fat perfonne fous mon nom. J’ai ajoûté à la 

les fin de ces Mémoires l’explication des ter- 

demi mes de Marine & autres qui y font conte- 

erei nus, auffi bien que dans mes Lettres ; ainfi 

Se vous la pourrez confulter lorfque vous lirez 

mi des mots que vous n’entendrez pas, 

«si, 

iâ* 

1er ï ^ 

C) A4 Def- 
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Defîription abrégée du Canada. 

\^O us croirez, Monfîeur , que j’avance 
„ u “ paradoxe en vous difant que la No* 
Telle travce vulgairement appelle le Cm*. 

jp r° ntient j^ us de terrain que la moitié 
de 1 Luropérais voici comment je le prouve. 
Vous favez que VEurope s’étend du Midi au 
Septentrion depuis le 3$'. degré de Latitude 
jufques au 7z. & de Longitude depuis le 9 de¬ 
gré julques au 94. Cependant à prendre VEu-i 
rope en la puis grande largeur d'Orient en Oo 
pdent, par exemple du Canal imaginaire 
du Tanais au Volga jufqu’au Cap#Angle* 

n Irlande , elle n’a que 66. degrez en 
longitude , qui contiennent plus de lieues 
que les degrez qu’on lui donne vers le Cer^ 
e 1 Qiaire, quoiqu’ils ibient en plus grand 
nombre, parce que les degrez de longitude 
font inégaux ; & comme c’eft par l’efpace du 
tmain qn on doit mefurer les Provinces, 
les Mes, & les Royaumes, il me femble 
qu on en devrait faire de même à l’égard 
des quatre parties du Monde. Meilleurs les 
Géographes qui partagent la Terre au gré de 
leur imagination dans leur Cabinet, au- 
roient bien pû prendre garde à ce que j’a- 
32 £.\*I ^voient fait plus d’attention. 

L Tout ,e tnondc Lit 

qu il s etend depuis le 39. degré de latitude 
jufques au 6y. c’eft à dire du Sud du Lac 
£m/ ju fquau Nord de la Baye deHudfon- 
f.l n ?" g, . tud f d ^P uis ie 1S4. degré jufqu’aû 
236. lavoir du fleuve de Mijjîfipi jufqu’au 

Cap 
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CapdeRafe, en l’Ifle de Terre-Neuve. Je dis 
donc que l'Europe n’a que onze degrefc de 
latitude & 33. de longitude plus que le Cana¬ 
da ; ou je joints & comprens rifle de Terre- 
Neuve, Y Acadie, & toutes les autres Ter- 
res fituées au Nord du Fleuve de Saint Lau¬ 
rent , qui eft la grande Borne ou Limite pré¬ 
tendue des Païs des François d’avec ceux des 
Anghit. Si je voulois compter toutes les 
terres du Nord-Oüeft de ce Canada , je le 
trouverois beaucoup plus grand que l'Euro - 
pe , mais je me renferme en ce qui eft éta¬ 
bli , découvert & pratique, ne comprenant 
que les Païs où tes François vont trafiquer 
desCaftors avec tes Sauvages, &où ils ont 
des Forts, des Magafins, des Mifiîons, & 
de petits établiflèmens. 

Il y a plus d’un fiéete & demi que le Cana¬ 
da a été découvert ; Jeap Verafan fut le pre¬ 
mier qui le découvrit; mais à Ion malheur r 
car tes Sauvages te mangèrent. Jaques Car¬ 
tier y alla enfuite, mais après avoir monté 
plus haut que Québec avec fon Vaifleau , il 
repaflà en France fort dégoûté de cePaïs-là. 
A la fin on y envoya d’autres Navigateurs qui 
reconnurent mieux 1 e fleuve de Saint Lau¬ 
rent, &ver$ le commencement de ce fiécle 
il partit de Rouen une Colonie qui eût allez de 
pekie à s’y établir , à caufe des Sauvages. 
Quoi qu’îïen fëit, il eft aujourd’hui fi peuplé 
qu’on y compte r Soooa âmes. Je vous ai 
déjà dit dans mes Lettres quelque choie de ce 
PaiS'là, ainfi je ne m’appliquerai au’à vous 
marquer les principaux endroits, ot ce qui 
peut Citisfaire davantage vôtre curiofité. 

A s La 






ÏÜ Memoik.es 
La foorce du Fleuve Saint Laurent nous 
a été inconnue jufqu’à prefent ; car quoi¬ 
qu’on l’ait remonté jufqu’à feptouhuit cens 
lieuè's, on n’en a pu trouver l’origine. Le 
plus loin que les Coureurs de bois ayent été, 
c-’eft au Lac de Lenemipigon qui fe déchar¬ 
ge dans le Lac, Supérieur ; l e Lue Supérieur 
dans celui des Hurons ; le Lac des Hurous 
dans le Lac Errié ou de Coud ; le Lac Errié 
dans le Lac de Frontenac r & celui-ci formé 
ce grand Fleuve qui coule vint lieues aflez 
pailiblement, & enfuite trente autres avec 
beaucoup de rapidité jufqu’à la Ville de Mon- 
real , d’où il continué ion cours avec mo¬ 
dération jufqu’à Quebec , s’élargîflàot de là 
peu .à peu jufqu’à fon embouchure, qui en 
eft éloignée de plus de cent lieues. S’il en 
faut croire les Sauvages du Nord, ce Fleu¬ 
ve fort du grand Lac des Affinipouals , qu’ils 
difent être plus vafte qu’aucun de ceux que 
j.» nommé, & c z Lac des Afwipauals eftfi- 
tué à $o. ou 60. lieuës de celui de Lenemipi- 
gu. Ce Fleuve a 2.0. ou 22 . lieues de largeur 
à Ton embouchure , _au milieu de laquelle 
on voit l’Ifle ÿ Anticojlie , qui en a vint de 
longueur. Elle appartient au Sieur Joiiet, 
Canadien , qui y a fait faire un petit Ma- 
galin fortifié, afin que les marchandifes & 
là famille Ibient à l’abri des furprifes des 
Kskimatix , dont je vous parlerai dans la 
tinte, c eu avec d’autres Nations-Sauvages 
favoir les Montagmis & les Papipanachoisl 
quil trafique d’armes & de munitions pour 
des peaux de Loups Marins , & quelques 
autres Pelleteries. H H 
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ViVà-vis de cette Iflc, on trouve Pljleper* 
e/e à la Côte du Sud. C’eft un gros rocher 
percé à jour fous lequel les Chaloupes feule¬ 
ment peuvent pafTer. Les Bafques & les 
Normands ont accoûtumé d’y faire la Pèche 
des Morues en teins de Paix. Elle y eft 
très-abondante , & ces Poiflons y font plus 
grands & plus propres à faire fecher que 
ceux de Terre-Neuve ; mais il y a deux gran¬ 
des incommodités, l’une que les Vaifleaux 
y courent du rifque , s’ils ne font' amarrez 
à de bons cables & arrêtez par de bonnes 
ancres. L’autre inconvénient, c’eft qu’il 
n’y a ni gravier ni cailloux pour étendre ces 
Poiflons au Soleil, & qu’on eft obligé de fc 
fervir de Vignaux , qui font des ejÇ>éces de 
dayes. 

Ùutre ce lieu de Pêche, il y en a d’autres 
du même côté à quelques lieues plus haut 
dans le Fleuve , favoir celui de Gajpe\ où 
les équipages des Vaiflèaux font quelque¬ 
fois le commerce de Pelleteries avec les 
Gajpefiensj ce qui porte préjudice aux Pro¬ 
priétaires de cette Rivière. Les autres font 
vers les Monts Notre-Dame dans les petites 
Bayes ou Rivières qui fe déchargent dansle 
Fleuve. 

De l’autre côté du Fleuve, on voit la 
grande terre de Labrador ou des Eskimaux , 
qui font des Peuples fl féroces qu’on n’a 
jamais pû les humanifer. Il femble que 
le bon homme Homere veuille parler de 
cette malheureufe Nation Sauvage, en par¬ 
lant de fes Cycfopes, car il y a trop de rap¬ 
port entre eux, comme il paroîf par ces qua- 
A 6 tre 





12 Mémoires 

tre vers du neuvième Livre de fon Ofyffée, 
que je trouve trop beaux pour ne pas les rap¬ 
porter ici : 

T tînt à' 3 r' dytfoi $*A»f<pe fit kts 
A Si oiy v^Aa? tféuv vctjoioi KXtjroc 
Ev car im yhxQvfoïtn' ÿïpiçtôjS\ îxctçQ* 
TlcuJu» (jd «AÔj^«v* iÿ oi&yAcu* dKiyom. 

Cela veut dire que ces Peuples ne s’em- 
barraflcnt pas rie Plaidoyers, ni de multt 
tudes de Loix , qu’ils fe plaifent feule¬ 
ment d’habiter le fommet des Montagne* 
ou les Cavernes les plus profondes, que là 
chacun borne fon droit à régler fa. Famil¬ 
le fans fe mettre en peine de fon Voifin. 
Les Danois font les premiers qui l’ont dé¬ 
couverte , elle eft remplie de Ports, de 
Havres & de Bayes, où les Barques de 
J Québec ont accoutumé d’aller troquer les 
peaux de Loups marins durant J’Eté avec 
ces Sauvages. Voici comment cela fe 
fait ; des que ces Barques ont mouillé l’an¬ 
cre , ces Démons viennent à bord dans 
de petits Canots de peaux de Loups ma¬ 
rins coufuës enfemble, qui font faits à peu 
près comme des navettes de tiflèram , au 
milieu defquels on voit un trou en forme 
celui d’une bourlè, où ils le renferment 
affis fur les talons avec des cordes. Ils ra¬ 
ment de cette manière avec de petites pa¬ 
ctes , tantôt a droit & tantôt à gauche, 
fens pancher le corps, crainte de renver¬ 
ser. Dès qu’ils arrivent près de la Barque 

ils 
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ils montrent leurs Pelleteries au bout de 
l’aviron & demandent en même tems les 
coûteaux , la poudre & les balles dont ils 
ont befoin , des fufils , des haches , des 
chaudières, &c. enfin chacun montre ce 
qu’il a, & ce qu’il prétend avoir en échan- 
4^ gc; le marché conclu, ils reçoivent &don- 
^ nent tout, au bout d’un bâton. Si les co¬ 
quins ont la précaution de ne pas entrer 
, dans nosBâtimens, nous avons aufiî cel¬ 
le de ne nous pas laiflèr inveftir par une 
P trop grande quantité de Canots , car ils 
ont enlevé allez fouvent de petits Vaif- 
féaux , pendant que les Matelots étoient 
ue occupez à manier & à remuer les Pelle* 
^ terres & les Marchandîlès. Il faut fe tenir 

A bien fur les gardes durant la nuit, car ils 

& favent faire de grandes Chaloupes. qui vont 

4 suffi vite que le vent, & dans lesquelles ils 

1 à fe mettent trente ou quarante. C’eft pour 

fe cela que les Malomns , qui font la Pêche 

m des Morues au petit Nord & les Efpagnols 

1 4 à Portochou* , font obligez d’armer des 

Barques longues pour courir la Côte & les 
\m pourfuivre , car il n*y a guéres d’années 
m qu’ils ne furprennent à terre îes équipages, 

m & qu’ils ne les tuent, enlevant auffi qud- 

su quefoîs les VaîlTeaux. Il eft confiant qu’ils 

Dt font plus de trente mille Combattans, maïs 

at lî lâches & fi poltrons que dnq cens 

* CUfitHds de la Baye de Hndjbn , ont àccoû- 

t tumé d’en battre dnq ou fix mille. Leur 

PaVs efl , car il s’étend depuis la 
r- Côte, qui eft vis-à-vis des Iflef de Mingan , 
t jufques au Détroit de Jiudfin. fis paflent 
ï A 7 tous 
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tous les jours à Vljle de ‘Terre-Neuve par le 
Détroit de BelHJle , qui n’a que fept lieues de 
traverfe, & s’ils ne viennent pas jufqu’à Plat- 
c’cft qu’ils craignent d’y trouver d’au¬ 
tres Sauvages. 

À cette terre de Labrador, eft jointe la 
Baye de Hudfi», qui s’étend depuis le cin¬ 
quante-deuxième degré de latitude, &tren- 
te minutes jufqu’au foixantc - troifiéme. 
Voici d on cette Baye a tiré fon nom. Le 
Capitaine Heurt Hudfony Anglais de Na- 
tion obtint un Vaillèau Hollandais pour 
aller a la Chine par un Détroit imaginai- 
rement fitué au Nord de l 'Amérique Sep. 
tenir,onak. Ce fut fur ks Mémoires d’un 
Pilote Danois Ion ami, qu’il abandonna le 
Premier deflein qu’il avoir formé de pren¬ 
dre fa route par la. Nouvelle Zemble. Celui- 
ci , qui s’üppelloit Frédéric Anschild , étoit 
parti de Norvegue ou d ’lflande, quelques 
années auparavant, à deffisn de trouver 
un pamge pour aller au Japon, par le Dé¬ 
troit de Davis, qui eft ce Détroit chiméri» 
dont je parle. La première terre 
qu il découvrit, fut la Baye Sauvage lituée 
t r i j e Septentrionale de la Terre de 
Labrador ; de là rangeant cette Côte il 
entra dans un Détroit qu’on appella vingt 
©u trente ans après le Détroit de Hudfin. 
tnluite naviguant toujours vers l’Oüeft, 
c j° r « i ccrta ' ncs Côtes lîtuées Nord & 
ôud. Alors ü courut au Nord, fe datant 
de trouver un chennn ouvert pour traver¬ 
sé iniWM d t^ o; mais a Ptcs avoir fin- 
glé jufqu a la hauteur du Cercle Polaire, 









de l’Ameriqü!, tf 
& couru rifque de périr mille fois dans 
les glaces , fans trouver aucune ouverture 
ni paflàgc , il prit le parti de retourner fur 
fes pas* Mais comme la làifon étoit 
fort avancée , & que les glaces couvroient 
déjà la furface de l’eau , il fut obligé d’en¬ 
trer dans la Baye de Hudfin , & de pafler 
l’Bivep dans un Port oû plusieurs Sauva¬ 
ges fournirent à fbn équipage durant l’Hi¬ 
ver , des vivres & de très-belles Pellete¬ 
ries. Dès que la Navigation fut libre pour 
les Vaiflèaux , il s’en revint en Danemarc * 
Cependant Hudfin l’ayant connu dans la 
fuite, entreprit fur les Journaux de ce Da¬ 
nois , de pafler au Japon par le Détroit de 
Davis , mais ton entrçprife échoüa, de 
même que celle d’un certain Button , & de 
quelques autres* Quoi qu’il en foit, Hud- 
fin entra dans la raye de ce nom , où il 
reçût quantité de Pelleteries des Sauvages r 
enfuite il fit la découverte de la Nouvelle 
Hollande , appellée aujourd’hui la Nouvelle 
Tork , & de quelques autres Terres de la 
Nouvelle Angleterre * Cependant, on a tort 
d’appeÜcr du nom de Hudfin , ce Détroit 
& cette Baye r puis que celui qui les a pre¬ 
mièrement découverts, éft le Danois Fr A 
deric Anschild, dont je viens de vous par¬ 
ler y étant le premier Européen qui ait vû 
les Terres de l’ Amérique Septentrionale , & 
frayé te chemin aux autres* Ce fut en- 
fuite f fur les Mémoires de ce Hudfin , que 
les Anglais firent des tentatives pour éta¬ 
blir un commerce avec les Amériquains. 
La quantité de Caûors & d’autres belles 

Pel- 






i<5 Mémoires 

Pelleteries qu’il trafiqua durant l’Hiver 
avec les Sauvages , donnèrent dans la vüë 
a quelques Marchands Anglais , qui for* 
tuèrent une Compagnie pour entreprendre 
ce nouveau Commerce. Ils fournirent 
pour cet effet quelques Bâtimens au Capi¬ 
taine Neljùti , qui en perdit quelques-uns 
glaces vers le Détroit A après avoir 
lailh lui-meme à périr. Cependant, U en¬ 
tra dans la Baye & fe plaça à l'emboucha* 
re d une grande Riviére T qui prend fa four* 
ce vers le Lac des Affinipouals, & fè dé¬ 
charge dans cette Baye à l’endroit où il fit 
conftruire une redoute défendue par quel¬ 
ques Canons. Au bout de trois ou quatre 
ans les Anglais firent d’autres petits Forts 
aux environs de cette Rivière ; ce qui ap¬ 
porta un pqfnidicc Confidérable au Com¬ 
merce des français , qui ne trouVoient 
plus au Nord du Lac Supérieur les Sauva¬ 
ges , avec lejquels ils avoîeut accoûtumd 
de. trafiquer des Pelleteries. Je ne fài par 
quelle avanture, les nommez des Gr/ze- 
, & *f**B*» rencontrèrent dans ce grand 

I^c quelques Cliftinv, qui leur promirent 
de les conduire au fond de la Baye, où les 
Anglm n’avoient pas encore pénétré. En 
effet, fis leur tinrent parole, ils les y me- 
nerent & leur montrèrent plufieurs autres 
Rivières , au bord defquelles il y avoir ap¬ 
parence de foire des établiflemens propres 
Pour y attirer un grand Cammetœ <fc 
Peaux avec plufieurs Nations SauSg„* 
C« ttacots s en retournèrent au LatSu* 
teneur par le même chemin , & de là ils 

pafle- 
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iniïî partirent à Québec où ils proposèrent aux 
'Vf* principaux Marchands de conduire dans 
I® * JaBaye de Hudfan des Vaiflèaux , mais on fe 
WA moqua de leur projet. Enfin fe voyant 
^ rebuter , ils allèrent en Frt*ce , croyant 
L qu’on les écouteroit mieux à la Cour ; ce- 
pendant après avoir prefenté Mémoires (ur 
savoj Mémoires, & dépcnfe beaucoup d’argent, 

• h on les traita de Visionnaires. Dans ce 
)ucb tems-là , le Minîftrc du Roi Angleterre 
liw ne perdit point l’occafion de les pcrfiiader 
6 4 d’aller à Londres, où ils furent fi bien écou- 

il tez, qu’on leur donna plufieurs Vaiflèaux 
qod qu’ils.y menèrent avec affez de difficulté, 

]W & conftruifirent en differens endroits plu- 

Fou fleurs Forts très-avantageux pour le Com- 
iap merce. On fe repentit alors en France r 
ta mais trop tard, de n’avoir pas fait affez 
m d’attention à leurs Mémoires, & ne pou* 

m vant plus y remédier, on fe réfbîut d’en 

mot charter les Anglais à quelque prix que ce 
par fut : En effet, on y réiiffit après les avoir 
vigoureufeznent attaquez par Mer & par 
and Terre, à la réftrve du Fort de Nelfon où 

eut H n’y avoit point d’apparence de mordre^ fi 

] 8 facilement. Les Anglois\ quelques années 

fil après fe réfolurent de faire tout leur poffible 

pour reprendre ces portes , à quoi ils réü£ 
m firent heureufement ; car ne voulant pas* 
» en avoir le démenti, ils'' débuftjuerent à 

$ leur tour les franpis ; & aujourd’hui ceux- 

je ci fe préparent à leur rendre le change. 

s Au refte, ce Païs-là eft fi froid durant fept 

ou huit mois de l’année, que la Mer fe 
i glac dix pieds d’épaiüèur, que les arbres 

& 
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& les pierres mêmes fe fendent, q u ’fl . 
tombe dix ou douze pieds de neige qui 
couvrent la terre plus de iix mois, & que 
pendant ce tems on n’oferoit fortir de fa 
jnaifon , fans rifquer d’avoir le nez , les 

K S / da - La Navigation 
elt fi difficile & fi dangereufe d’£*r^ en 
ce Pais-Ja, a caufe des, glaces & des cou- 
«ns , qu fi faut être réduit à la dernière 
poflèdé d’un aveuglement juf- 
Voy.ige ’ P ° Ur entrc P rendre « déteftable 

J l J 1 } % m j r de P^er maintenant de la 
Baye de Hndfon au Lac Supérieur. Ce voya¬ 
ge eft plus facile à faire fur le pa^r q £ 
réellement, car il f aut remonter pSs l 

ZuaTrL\jo R l V r re , d£S Mach ^andièi^ 
on’/ÜJ r ^de & fi pleine de Catara&es, 
qu a peine fi x Canoteurs dans un Canot 
ajlcge pcavcnt-ils en venir à bout en tren¬ 
te ou trente-cinq jours. On trouve à la 
fowee de cette Rivière un petit Lac de 
même nom, d’où on eft obligé de ftfreun 
PQttage de fept lieues pour attraper la R? 

fuite en dix ou douze iour* „„Ir f n 
foit obligé de faire quelques portages* 1 °U 
eft vrai qu on faute plufieurs Cataires en 

ffgSS’ °* 1 ?° eû contraint de porS 
ks Çanots ou de les traîner en remontant 
Nous voici donc à ce trranH r • 

«■ssrfSeffiï 

ï*âü.î5rt dS: 

ment 
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ment de Mai jufqu’à la fin de Septembre. 
Le côté du Sud eft le plus affuré pour la 
Navigation des Canots par la quantité de 
Bayes & de petites Rivières où Ton peut 
relâcher en cas de tempête. Je ne ûche 
point qu’il y ait aucune Nation Sauvage 
fédentairc fur les bords de ce Lac, il eft 
vrai que durant l’Eté plufîeurs Peuples du 
Nord, vont chaflèr & pêcher en certains 
endroits où ils apportent en même tems 
les Caftors qu’ils ont pris durant l’Hiver, 
pour les troquer avec les Coureurs de bois 
qui ne manquent pas de les y joindre tous 
les ans. Ces lieux font Bagouaf'cb r Lemi- 
fitfaki & Cb«goHttmfgQn. il y a déjà quel-* 

S ues années que Mr. Dulhut avoit con- 
ruit un Fort de pieux, dans lequel il avoit 
des Magasins remplis de toutes fortes de 
Marchandées. Ce porte, qui s’appelloit 
Camanijligoyan , faifoitun tort confidérable 
aux Anghis de la Baye de Hudftn , parce 
qu’il épargnait à quantité de Nations la pei¬ 
ne de tranfporter leurs Pelleteries à cette 
Baye. 

Il y a fur ce Lac des Mines de cuivre, 
dont le métal eft fi abondant & fi pur qu’il n’y 
a pas un feptiéme de déchet. On y voit quel¬ 
ques Iflesaflèï, grandes, remplies d ? Elans& 
de Caribous, mais il n’y aguéresdegensqü! 
s’avifent d’y aller exprès pour chaffer, à eau- 
fe du nique de la traverfe. Au refte, ce 
Lao eft abondant en Eturgeons, Truites & 
PoifTons blancs. Le froid y eft exceffif du¬ 
rant fix mois de l’année, & la neige fe joi¬ 
gnant à la gelée, glace ordinairement les 

eaux 
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eaux de ce Lac jufqu’à dix ou douze licuëi 
au large. 

Du Lac Supérieur, je paflè à celui des 
Hurons, auquel je donne quatre cens lieue» 
de circonférence. Or pour y aller il faut 
delcendre le Saut Sainte Marie , dont je 
vous ai parlé dans ma quinziéme Lettre. 
L.e Lac eft litué fous un très-beau climat 
“S”* ™ us J le voyez fur ma Carte. Le’ 
côté du Nord eft Je plus navïguablc pour 
les Canots, a caufe de la quantité d’ifles 
tous Jefquelles on peut fe mettre à l’abri 
du mauvais tems. Celui du Sud eft le 
plus beat & le plus commode pour la Chaf» 
le des Betes fauves, qui y font en affez 
grande quantité. La figure de ce Lac, 
eft a peu près celle a’un triangle équilaté¬ 
ral. Parmi fes Mes, celle de Manhoualm 
eft la plus confîderable. Elle a plus de vingt 
ücues de longueur & dix de largeur. Les 
üutaouas de Ta Nation du talon àcàn Sable 
y ai tutoient autrefois, mais la crainte des 
]cs v a contraints de fe retirer avec 
rZt aU m CS u Miffrfrmakiaac. Vis à vis de 
if e s 7 e ^bitent en terre-ferme les Nec- 
îf & les MtJJitagues en deux Villages dif- 

î™ » T/°' gn , eZ â* vklgt Iieuës l’un de 
SE* V « ,C bout ° rkmaI <*e cette 
meme Me, on trouve la Rivière des Fran- 

&, dün u Je n OUS t P arté cn ma Seizième 
p tt C ’ ^57 large que la Seine à 
fa foUrce > S«’elle tire du Lac 

ÎZ^ ’ jt,fqu ’ à foB embouchure, 
elle n a tout au plus que quarante lieues 
de cours. On voit au Nord-Eft de cette 

Rivié- 
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Rivière la Baye de Toronto qui a vingt ou 
vingt cinq lieues de longueur & quinte 
d’ouverture , il s’y décharge une Rivière 
qui fort du petit Lac de meme nom , foi> 
mant plufieurs Cataraâes impratiquablcs* 
tant en defeendant qu’en montant. Oette 
tête d’homme , que vous voyez marquée 
fur ma Carte au bord de cette Rivière* 
défigne un gros Village de Hnrons , que 
les Iroquois ont ruiné. De fa fource on 
peut aller dans te Lac de Frontenac en fai- 
font* un portage jufqu’à la Rivière de 7*- 
naoua&é qui s’y décharge. Vous pouvez 
remarquer au côté" Méridional de la Baye 
de Toronto le Fortfitppofé r dont je vous ai 
fait mention dans ma vingt-troilîéme Let¬ 
tre; A trente lieues delà vers le Sud, l’on 
trouve le Païs de Theonontate que les Iro- 
quois ont tout à fait dépeuplé de Hurotos. 
De là , je paite droit à mon Fort, fans 
m’arrêter à vous faire une defcrîption inu¬ 
tile des Païfages différens qu’on voit dans 
l’elpaçe de plus de trente lieues. Je vous 
ai parlé tant de fois de ce pofte , que je 
fauterai droit à la Baye du Saktnac , fans 
vous parler de la quantité dt battures & 
de rochers qu’on trouve cachez fous l’eau 
jufqu’à deux tieuës au large. Cette Baye a 
feize ou dix-fept lieues de longueur & fît 
d’ouverture, au milieu de laquelle on voit 
deux petites Iflcs très-utiles aux Voyageurs 
qui ftroient obligez le plus fouvént de foi¬ 
re 1e tour de la Baye, plûtôt aue de s’ex- 
pofer à foire cette traverfe en Canot. La 
Rivière du Saksnac fe décharge au fond de 
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H paye. Elle a foixante lieues de cours aflèï 
paihble n ayant que trois petites Cataraâei 
qu on peut ftuter fans rifque. Elle eft auffi 
large que la Sewt au Pont de Seve. Les Ou- 
taouas & les Hurons ont accoutumé d’y faire 
touSlesdeuxans, de grandes chartes deCa- 
Ôors. De cette Rrviére à Mijfilimakmac il n’y 
a point d endroit qui mérite la peine d’en par- 

de C ce^n^ US c dlt -î OUtCeqv ’ on P° uvoic dire 
de ce porte, fi utile pour le commerce en 

vous en en voyant le plan. Ainfi je partirai à 

la defcription du Lac Erri/ me fouvenant 

ÆrW/L n ’ a point e “ tort de d onn« au Lac 
Errté un nom aufl] illuftre que celui de 

CW; , «r c’eft aflflrément le plus beau 
qui fott fur la terre. L’on peut juger de 

des b pïïn d ^i» f0n - Chniat par Ies •anodes 

de dïr ] f Vir °T nt - Son circuit ^ 

« tr u ente lieues ’ mais par tout 
dmi alpeâ fi charmant qu’on Voit le long 
de fes bords des Chênes, des Ormeaux, de? 

desTS”’ t”i No £ ers ’ des Pommiers, 
des Pruniers, & des Treilles, qui portent 

kurs belles grapes jufqu’au fommet des Ar¬ 
bres fur un terrain uni comme la main ce 

mli Qlt | fU f e pour s ’ €n former l’idée du 
kurs d vnnc plus a - SréabIe - J ene làurois d’ail- 
faïves & Lp£ n f 6r j 1 .? quantité de bêtes 
ces boif I £, C L S d Inde qu’on voit dans 
ces DOIS & dans les vaftes prairies ciu’nn 
découvre du côté du Sud I™ ’ Bœuft 

âr kfhJrf T V / m au fond de ce Lac 
fur les bords de deux belles Rivières qui 

s’y 
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s'y déchargent fans rapides ni Cataraâes. 
Il eft abondant en Eturgeons & PoifïbnS 
blancs, mais les Truites y font rares auffi 
bien que les autres PoifTons qu’on pêché 
dans les Lacs des Hurons & des Ut mis. Il 
eft auffi fans batures, fans rochers ni bancs 
de fable ; fa profondeur eft de 14. à ij. 
braffes d’eau. Les Sauvages nfïûrerït que 
les gros vents n’y fouflent qu’en Décent* 
bre, Janvier & Février, quoique rarement, 
ce que j’ai lieu de croire par le peu qu’il 
en fit durant l’Hiver que je paiïài à mon 
Fort en 1688. quoiqu’il fut expofé au Lac 
des Hurons . Les bords de ce Lac ne font 
ordinairement fréquentez que par des guer* 
tiers, foit Troquais, Ilinois, Oummtls &c. & 
le rifque de s’y, arrêter à U chaflfe eft trop 
grand. Ce qui fait que les cerfs, les che¬ 
vreuils & les poulets d'Inde courent en trou¬ 
peaux le long du Rivage dans toute féten¬ 
due des Terres dont'il eft environné. Les 
Erriéronons & les Andaftogueronons qui habf- 
toient au bord de ce Lac aux environs ont 
été détruits par les Iroquois , auffi bien que 
d’autres Nations marquées fur ma Carte. 
On découvre une pointe de terre du côté du 
Nord qui avance quinze lieues au l irge ; & 
à trente lieues de là vers l’Orient, on trou¬ 
ve une petite Rivière qui prend fa fcurce 
près dè la Baye de Ganaraske fituée dans le 
Lac Frontenac, Ce fer bit un paflage vffez 
court d!un Lac à f autre fi elle n’avoifc 
poiqt de Gataraéïes. Delà au détroit,c’eft- 
à-dire à la décharge de ce Lad, il y a trente 
Ueucs. Ce détroit en a 14. de longueur- & 
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une de largeur. Ce fort fuppofé que vous 
voyez fur ma Carte en ce lieu-là, ert un 
de ceux dont je vous ai parlé dans ma vinet- 
fioifieme Lettre. De ce prétendu Fort à la 
Ki v icrc de Condé il y a vint lieues. Cette 
Kïviere a foixante lieues de cours fans Ca- 
taraâes » s’il en faut croire les Sauvages, qui 
mont affuré que de fa fource, on pùu- 
voit aüer dans une autre qui fe décharge à 
la Mer, n y ayant qu’un portage d’une lieue. 
De 1 une de ces Rivières à l’autre je n’ai 
été qu a l embouchure de celle de Condé 
ou nos Outaouas éprouvèrent leurs jambes 
comme je vous l’ai expliqué dans ma qui* 
ziéme Lettre. Les Ifles que vous voyez 
fur ma Carte fituées au fondis du Lac font 
des parcs de chevreuils, & des arbres frui¬ 
tiers que la Nature a pris plaifir de faire 
poulTer pour nourrir de leurs fruits lesDin- 
dons, les Faifans, & les Mes fauves. En¬ 
fin fi la Navigation des Vaifièaux étôit libre 
de ^«^çjulques dans ce Lac, il y aurok 
dequo. faire le plus beau, leplûs ri4e &le 
plus fertile Royaume du Monde: car outre 
toutes les beautez dont je vous parle, il y a de 
tres-bonnes mines d’argent à 20. lieues dans 
res terres le long d’un certain côteau d’où les 
sauvages ont aporté de grolîès pierres qui ont 

dechet de ^ précieux metal avcc P cu de 
Du Lac Errit je tombe dans celui de 
d , ont î e n ’ ai Pû m’empécher de 
M d i ans mes fe P tiémc & troifiéme 
fcccrres. L,ac a, comme je vous ai dé¬ 
jà dit, 180. lieues de circuit ; fa figure eft ova- 

le, 
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■ j le, & fa profondeur de 20. à if. brâflès 

î™ d’eau. Il s’y décharge du côté du Sud plu- 

ï lï “( fleurs petites Rivières, favoir celles de* 
01,1 Tfonontouans , des Onnôntagues •& de la Fa- 
« mine : du côté du Nord, celles de Ganaraski 
“" J & de Téonontaté. Ses bords font garnis de 

Pi’ bois de haute fùtaye fur un terrain allez 
<®if égal, car on n’y voit point de côtes efcar- 
®f pécs, y ayant pluiîeurs petits Golfes du côté 
Kfe du Nord. On peut aller dans le Lac det 
V- Humus par la Rivière de Tanaouaté en fai- 
; Ca fànt un portage de fèpt ou huit lieues jufqu’à 
!«nbc celui de Toronto, qui s’y décharge par une 
îaq® Rivière de même nom. O11 peut auffi paf- 
i voyt fer dans le Lac Errii par la baye de Gaàa- 
aefa rosi/, en failant un autre portage jufqu’à 
s (a une petite Rivière pleine de Catarattes. 
e fit Les Villages des Onnonfagues , Tfonontouans, 
s Dis Goyognoans & Omtoyontes , ne font pas fort 
. Es éloignez du Lac Frontenac. Ces Peuples 
tlifc Iroquois font très - avantageufcment fîtuez. 
aurot Leur Pais eft beau & fertile, mais les 
eAiî Chevreuils & les Dindons leur manquent 
outre auffi bien que les Poiflôns, car leurs Rivié- 
yade res n’en portent point, de forte qu’ils font 
ida obligez de faire leurs pêches dans le Lac, 
'(wks & de les boucaner enfbite pour les pou- 
lioü voir garder & ttanlporter à leurs Villa» 
tu i gcs. Ils font obligez auffi de s’écarter de 
leurs terres pour faire chaflèr des Caftors 
lit durant l’Hiver foit du côté de Ganaraské, 
ir 4 du Lac Torento , ou de la grande Rivière des 
eut Outaouas , où il feroit facile de leur cou- 
i- per la gorge, fi l’on s’y prenoit de la ma- 
ivs niére que je vous l’a expliqué. Je vous ai 
4 Tome II B auffi 
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suffi parle des Forts de Frontenac & de Nia* 
gara, &du Fleuve Saint Laurent , qui fem*< 
ble avoir abandonné les Lacs pour courir 
plus étroitement le long du Monreal & de 
Quebèc , où fes eaux fe mêlant avec celles 
de la Mer, deviennent fi falées qu’on n’en 
iàuroit plus boire. 

11 ne me refte plus qu'à faire la deferip 
tioh de VAcadie & de \TJle de Terre-Neuve, 
qui font des Païs bien différens l’un de 
Fautre. Les Côtes de F Acadie s’étendent 
depuis Kenebeki, qui eft la Place frontière 
de la Nouvelle Angleterre , jufqu’à ¥IJle Per¬ 
cée, fituéevers l’embouchure du Fleuve St. 
Laurent. Ce Païs $ Acadie contient près 
de trois cens lieues de Côtes Maritimes, 
le long defquelles on trouve deux grandes 
Bayes naviguables, lavoir la Baye Fran¬ 
çoise & celle des Chaleurs. 11 y a quantité 
de petites Rivières , dont les entrées font 
faines & profondes pour les plus grands 
Vaiffeaux ; elles abondent en Saumons, 
dont on pourroit faire des Pêches confidé- 
râbles fi on vouloit l’entreprendre , on pé- 
cheroit aufii, dans la plâpart de ces Riviè¬ 
res & des petits Golfes qui les précédent, 

? uantité de Morues telles qu’à F IJle Pensât. 

îar ces PoifTons donnent à la Côte en 
abondance durant l’Eté , & fur tout aux 
environs des IJles du Cap Breton & de Saint 
Jean. 11 eft vrai que lés Ports de la pre¬ 
mière ne peuvent fervir qu’à retirer des 
Barques, & que la fécondé n’en a point 
du tout, mais fi ces deux Ifles étoient peu* 
plécs, leurs Habitans pourrôient envoyer 

tous 
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tous les jours leurs Chaloupes à la Pêche, 
& lors que leurs Morues feraient prête* 
à la fin d’Aoüt, les Vaiflèaux pourroient 
mouiller près de terre & s’en charger. La 
Rivière de Saint Jean , où les Sieurs d'A- 
mour de Quebec ont un établilïèment pour 
le Commerce des Caftors, eft très-belle & 
très-fertile en grains, elle eft naviguable 
julqu’à douze lieues de fon embouchure. 
Entre la Pointe de l 'Acadie & fljle du Cap 
Breton , il y a un Canal ou Détroit de Mer 
d’environ deux lieues de largeur, allez pro¬ 
fond pour porter le plus grand Vaiflèau de 
France , on l’appelle le pajfage de Can- 
feaux, il ferait plus fréquenté qu’il n’eft, 
fi les Navires Marchands qui vont en Ca¬ 
nada , vouloient partir de France vers le 
1 f. de Mars, car ils pourroient paflèr par 
là, étant affurez de trouver en toute faifon 
ce paflàge libre , au lieu que le chênal du 
Cap de Raze eft fouvent rempli de glace 
en Avril. De cette manière, les Vaiflèaux 
devraient arriver à Quebec au commence¬ 
ment de Mai. Prcfque toutes les terres de 
VAcadie font fertiles en bled , pois, fruits 
& légumes; on y diftingue allez bien les 
quatre faifons de l’année, quoi que les 
trois mois d’Hiver y foient extrêmement 
froids. On tire de plufieurs endroits des 
mâtures auflî fortes que celles de Norvège , 
& l’on y pourrait conftruire toutes fortes 
de Bâtimens s’il en étoit befoin, car les 
Chênes furpaflcnt en bonté ceux de nôtre 
Europe , s’il en faut croire les Charpen¬ 
tiers: En un mot, ce Païs-là eft tout à fait 
B 2 beau; 
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beau; le climat paffablement tempéré, l’ait 
pur & fain , les eaux legeres & claires , & 
la Chaliè & la Pêche y font abondantes. 
Les Caftors, les Loutres, & les Loups 
Marins, font les Animaux qui s’y trouvent 
le plus communément, ils y font même 
en très-grand nombre ; ceux qui en aiment 
les viandes, font bien, redevables aux Doc¬ 
teurs qui perfuadérenf aux Papes de méta- 
morphofer ces Animaux terreftres en Poif- 
fons, car ils en peuvent ufer librement 
& fans (crapule pendant le Carême. Au 
refte, la connoilîânce que j’ai de ce Païs- 
là, me fait prévoir que tôt ou tard les 
Anglois s’en rendront les Maîtres, Les 
raifons que j’en pourrais donner font très- 
plaufibles; ils ont déjà commencé à ruiner 
le Commerce des Pelleteries que nos Fran¬ 
çois avoient accoûtuthé de faire avec les 
Sauvages, & ils achèveront bien-tôt dé le 
perdre entièrement. Nos François veulent 
vendre trop cher leurs Marchandées, quoi 
qu’elles ne foient pas fi bonnes que celles 
des Anglais , qui les donnent pourtant à 
meilleur marché. Ce ferait dommage de 
laiflèr aux Anglois un Païs dont le Com¬ 
merce des Pelleteries & les Pêches de Mo¬ 
rues leur en ont fait fi fouvent tenter la 
conquête. Il eft impoffible qu’on les em¬ 
pêche d’enlever les établiflèmens des Cô¬ 
tes de VAcadie, par l’éloighement où ils font 
les uns des autres, ils y féiifliront comme 
ils ont déjà fait. Les Gouverneurs Fran¬ 
çois ont les mêmes vûés que ceux de bien 
d’autres polies d’Outre -Mer. Ils confidé- 

rent 
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p 11 rcnt leur emploi comme une mine d’or 
qu’on leur donne pour en tirer de quoi 
^enrichir ; ainfi le Bien public ne marche 
jamais qu’après leur intérêt particulier. 
Mr. de Meneval laifïà prendre le Port-Royal 
ütiw aux ^ parce que la Place n’étoit 

au® revêtue que de (impies paliflades, & pour- 
quoi n’éroît-elle pas mieux fortifiée ? C’eft 
de n» qu’il eroyoït avoir le tems de remplir fa 

enfe bourfe avant que les Anglois s’avifàflènt 

teffi de l’attaquer. Ce Gouverneur avoit rele- 

w. vé Mr. Perrot , qui fut caffé hontcufement 

cePi pour avoir fait fa principale occupation de 

tard s’enrichir , & qui étant repaffé enfuite en 

es. i France revint avec plufieurs Vaiflèaux char- 
ont gez, de Marchandées, pour faire en ce Païs- 

àrok là la profeffion d’un Négociant particulier. 

»/» Celui-d dans le tems de fon Gouverne- 

îvec ment, laifïà prendre aux Anglois plufieurs 
itdt portes avantageux (ans fe donner aucun 

veulû mouvement ; il fe contentait d’aller dans 
s, 5® les Barques de Rivière en Rivière pour 
trafiquer avec les Sauvages , & après là 
rtaot ealïàtion , non content de faire Ion Com- 
m merce fur les Côtes de VAcadie , il voulut 
Coi aller fur celles des Anglois , mais il lui en 
feMo coûta cher , car quelques Corfaires l’ayant 
nteri furpris, enlevèrent lès Barques & lui don- 
«d lièrent enfuite la Galle fiche , dont il mou¬ 
es 0 rut fur le champ. Les trois principales 
Mifi Nations Sauvages qui habitent fur les Cô- 

m tes, font les Abenakis, les Mikemak , &les 
fret Canibas. Il y en a quelques autres erran¬ 
te tes, qui vont & viennent de VAcadie à la 
0 Nouvelle Angleterre , qu’on appelle Mahin - 
g B 3 gansy 
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gdxs, Soccokis & Openango. Les trois pre* 
miéres , & qui font fixées dans leurs Ha¬ 
bitations , font étroitement liées d’amitié 
& d’intérêt avec les Français , & l’on peut 
dire, qu’en tems de guerre ils font des 
incurlions li dommageables aux Colonies 
Angloifcs , que nous devons avoir foin 
d’entretenir fans cette une bonne intelli¬ 
gence avec eux. Le Baron de Saint Ca- 
Jleins Gentilhomme à'01er on en Bearn, s’eft 
rendu fi recommandable parmi les Abena- 
kis depuis vingt & tant d’années, vivant à 
la Sauvage, qu’ils le regardent aujourd’hui 
comme leur Dieu tutelaire. Il étoit au¬ 
trefois Officier de Carignan en Canada , 
mais dès que ce Régiment fut cafifé , il fe 
jetta chez ces Sauvages dont il avoit appris 
la Langue. Il fe maria à leur manière, pré¬ 
férant les Forêts de VAcadie aux Monts 
Piren/es dont fon Pais eft environné. Il 
vécut les premières années avec eux d’une 
manière à s’en faire eftimer au delà de tout 
çe qu’on peut dire. Ils le firent grand Chef, 
qui eft comme le Souverain de la Nation, 
& peu à peu il a travaillé à fe faire une 
fortune dont tout autre que lui fauroit 
profiter , en retirant de ce Pais-là plus de 
deux ou trois cens mille écus qu’il a dans 
fes coffres en belle monnoye d’or. Ce¬ 
pendant il ne s’en fort qu’à acheter des Mar¬ 
chandas pour faire des préfens à lès Con¬ 
frères les Sauvages, qui lui font enfuite, au 
retour de leurs chafTes, des préfens de Ca- 
itors d une triple valeur. Les Gouver¬ 
neurs Généraux de Canada le ménagent y 
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1 f & ceux de la Nouvelle Angleterre le crai- 
** gnent. Il a plufieurs filles & toutes ma- 
r®** riées très - avantageufcmcnt avec des fr«N 
f 0Q ^ pis , ayant donné une riche dot à chacune. 
n l f* i 1 n’a jamais changé defemme, pour appren- 

T 08 " dre aux Sauvages que Dieu n’aime point les 
0l f ® hommesrinconftans. On dit qu’il tâche de 

: . int J convertir ces pauvres Peuples , mais que fes 

m & paroles ne produifant aucun fruit, il eft donc 
$ inutile que les Jefuites leur prêchent les véri- 
1 A» ta du Chriftianifme : cependant ces Peres ne 
vivant fè rebutent pas, ils dûment que le Baptême 
îurd’li conféré à un enfant mourant, vaut dix fois 

toit i la peine & le chagrin d’habiter avec ces Peu- 

Cad pies. 

il Le Port-Royale Ville Capitale ou 1 uni- 
f appé que de l’ Acadie , n’eft, au bout du compte, 

re,prt qu’une très-petite Bicoque, qui s’eft un peu 

Mont agrandie depuis le commencement de la 

né. guerre 1689. par l’abord de quantité d*H*- 

d’une bîtans des Côtes du voümage de 
le ton Capitale de la Nouvelle Angleterré. Il s’y 

Qxt] en jetta beaucoup, dans la crainte qu’ilseu- 

stion, rent que les Anglois ne les pillaflent & ne 

î m les amenaffent en leur Païs. Mn de Mene- 

àuroi W, comme j’ai déjà dit, rendit cette Pla¬ 
te i ce aux Anglois , ne pouvant foûtenir ce 

\iM pofte avec le peu de François qu’il avoit t 

Ce- parce que les paliflàdes étoient baflès & 

Mar- mal en ordre. Il fit fa Capitulation avec 

Coït le Commandant du Parti qui l’attaqua; 

*10 mais il lui manqua de parole car il en 

O fut traité avec toute forte d’ignominie & 

P»-. de dureté. Cette Ville eft fituée au 44- 

Dt, degré & 4a minutes de latitude fur le 

4 B 4 bord 
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bord d’un très-beau Baflîn de deux lieues dfc 
longueur, & une de largeur, à l’entrée du¬ 
quel il peut y avoir feize ou dix-huit braflès 
d’eau d’un côté, (car Ÿljle aux Chèvres qui 
eft au milieu, femhle le partager en deux ) 
& de l’autre fix ou fept. Le mouillage eft 
très-bon en tous les endroits de ce Baflîn, 
au fond duquel on voit une langue de ter¬ 
re, qui fait la réparation de deux Rivières, 
où la Marée monte dix ou douze lieues. 
Elles font bordées de très-belles Prairies où 
l’on trouve au Printems & en Automne 
toutes fortes d’Oifcaux de Rivières. Le 
Part-Royal n’eft donc qu’un petit nombra 
demaifons à deux étages, & où peu de gens 
de dilîinéHon habitent. Il ne fubfiftequepar 
le Commerce de Pelleteries que les Sauvages 
y viennent échanger pour des Marchandées 
d Europe. La Compagnie des Fermiers y 
avoir autrefois des Magazins dont les Gou¬ 
verneurs étoient les Commis. Il me ferait 
aBèz facile d’en nommer quelques-uns, iî je 
necraîgnois que d’autres que vous vinflènt à 
lire ces Mémoires. 

U/Jle de Terre-Neuve a trois cens lieues 
de circonférence. Elle eft éloignée de 
Fr ante d’environ fix cens cinquante lieues, 
& de quarante ou cinquante du grand Bave 
de meme nom. La Côte Méridionale ap- 
aux François , qui y ont plufieurs 
etabliflemens pour la Pèche des Morues. 
Li Orientale, eft habitée par les Angloîs, 
qui occupent plufieurs poftes confidérables 
htuez en certains Ports, Bayes & Havres 
qu ils ont eu le foin de fortifier. La Côte 

Ocrf- 
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Occidentale eft deferte & n'a jamais eu de 
Maître jufqu’à préfent. Cette Ifle, dont la 
figure eft triangulaire, eft remplie de Mon¬ 
tagnes & de Bois impraticables. On y 
trouve de grandes Prairies, ou pour mieux 
dire, de grandes Landes, plûtôt couvertes 
de moufle que d’herbe. Les terres n'y va¬ 
lent rien du tout, car elles font mêlées de 
gravois, de fable, & de pierres ; ainfi ce n’eft 
qu’à caufe de l’utilité qu’on retire de la 
Pêche, que les Ànglois & les François s’y 
font établis. La Chaflè des Oifeaux de 
Rivière , des Perdrix & des Lièvres eft af- 
fei abondante ; mais pour les Cerfs il eft 
prefque impoffible de les furprendre , à 
caufe de l’élévation des Montagnes & de 
ï’épaifleur des Bois. On trouve en cette 
Ifle, comme en celle du Cap Breton, du 
Porphyre de diverfes couleurs. Oa a pris 
foin d’en envoyer en France quelques blocs 
d'échantillon qu’on a trouvé fort beaux, 
quoi que durs à tailler. J’en ai vû de rou¬ 
ge tacheté de verd de Ciboulle , qui pa- 
roiflbit le plus curieux du monde, mais par 
malheur il éclate fi fort en le tirant de la 
Carrière qu’on ne peut l’employer que par 
fncruftation. 

On tire aufii de l’Ifle du Cap Breton un 
Marbre noîr, ou efpéce de Brèche vené 
de gris , qui eft dur & reçoit mal le poli. 
Cette pierre eft fujette à s’éclater , à caufe 
des fils qui s’y rencontrent, & même elle 
eft difficile à tailler, par l’inégalité de fa du¬ 
reté & des doux qui s'y trouvent. Il n’y 
a point de Sauvages fédentaires en l’Ifle de 
B J Ferre- 
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Terre-Neuve. 11 eft vrai que les Eskimatue 
y traverfent quelquefois par le Détroit de 
Bellijle avec de grandes Chaloupes, pour 
furprendre les équipages des VaiUcaux Pé¬ 
cheurs au petit Nord. Nos établilTemens 
font à Platfance , à Yljle St. Pierre , &dans 
la Baye des T’répajfez. Du Cap de Raze 
jufqu’au Chapeau Rouge la Côte eft fort fai¬ 
ne, mais du Chapeau Rouge au Cap de Raze 
les rochers la rendent allez dangereufe. Il 
y a deux obftacles allez grands pour abor¬ 
der cette Ifte. La première, que les brouil¬ 
lards y font fi épais julqu’à vingt lieues au 
large durant l’Eté qu’il n’y a point de Na¬ 
vigateur , quelque habile ou expert qu’il 
puiiïè être, allez hardi pour porter le Cap 
à terre pendant qu’ils durent. Ainfî l’on eft 
toujours obligé d’attendre quelques jours 
lèrains pour atterrer. Le lecond obftacle 
& le plus fâcheux, ce font les Courants qui 
portent de côté & d’autre, fans qu’on s’ap- 
perçoive de cette variation , ce qui fait que 
les Vailfèaux donnent à la Côte dans le 
tems qu’on fe croit à dix lieues au large ; 
mais ce qu’il y a de plus mauvais, c’eftque 
* Refic, le * Rellàc les jette infenfiblement fur les 
Zfinfi tu* roc ^ ers > f ans qu’on puiiïè l’éviter ; parce 
jetaüMtr, que n’y ayant point de fonds, il eft impoP 
«• vagnet iible de mouiller l’ancre t C’eft ainfi que 
i»i"rZiint le Vaillèau du Roi le Joli en 169a. 
fmr la f»r- comme quantité d’autres en differentes oc- 
fact de la CafiotlS. 

U>r ' Plaijànee eft le pofte le plus avantageux 
& le plus utile au Roi de toute P Amérique, 
Septentrionale , par rapport à l’azile qu’y trou¬ 
vent 
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vent les Vaiflèaux obligez de relâcher quand 
ils vont en Canada ou quand ils en rétour¬ 
nent , & même pour ceux qui reviennent 
de VAmérique Méridionale , foit qu’ils faflènt 
de l’eau ou qu’ils manquent de vivres, 
ou qu’enfin ils ayent été dematez ou in¬ 
commodez par quelque coup de vent. Cet¬ 
te Place eft fituée au 47. degré & quelques 
minutes de latitude, prefque au fond de la 
Baye du même nom, qui a vint & quelques 
lieues de longueur & dix ou douze de lar¬ 
geur. Le Fort eft placé fur le bord d’un 
Goulet ou petit détroit de foixante pas de 
largeur, & de fix braflès de profondeur.. 
Il faut que les Vaiflèaux rafent, pour ainfi. 
dire, l’angle des Baftions pour entrer dans le 
port, qui peut avoir une lieue de longueur 
& un demi quart de largeur. Ce port elt 
précédé d’une grande & belle Rade d’une 
lieue & demi d’étendue , mais tellement 
expoièe au vent de Nord-Oiieft & Nord- 
Nord-Oüeft (qui font les plus terribles & 
les plus opiniâtres de tous les vents) & au 
furieux foufle defquels ni cables ni Ancres 
ni gros Vaiflèaux ne fauroient refîfter, ce 
qui n’arrive guere que dans l’arricre-faifon. 
Il en coûta un fécond Vaiflèau au Roi de 
64. Canons nommé le Bon la même am- 
née que le Joli fe perdit ; & IL les quatre 
ou cinq autres de cette Efquadre n’cuflènt 
eu la précaution d’entrer dans le port ils 
auraient infailliblement couru le. même 
fort. Cette Rade qui n’èft donc expofée 
qu’à ces vents de Nord-Oùeft & Oüeft.- 
Nqrd'Qüeü cache quelques rochers de la 
B 6 bande 
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bande de Nord , outre ceux de la pointé 
verte , où plufieurs Habitans ont accoûtu- 
mé de faire la pêche. Vous pouvez con¬ 
sidérer toutes ces choies fur le plan dont 
Raccompagnai ma vingt-troifiéme Lettre. 
Il vient pour l’ordinaire trente ou quarante 
Vaillèaux de France à Plaifance tous les 
ans , & quelquefois plus de 60. Les uns 
j viennent pour faire la pèche, & les autres 
pour faire la troque avec les Habitans, 
qui demeurent l’Eté de l’autre côté du Fort. 
Le terrain des Habitations s’appelle la Gran¬ 
de Grave , parce qu’en effet ce n’eft que du 
gravier fur lequel on étend les morues 
pour les faire lécher au Soleil après qu’el¬ 
les font falées. Les Habitans & les Vaif- 
foaux pêcheurs envoyent tous les jours leurs 
Chaloupes à la pêche à deux lieues du port. 
Elles reviennent quelquefois fi chargées 
qu’elles paroiflènt comme enlèvelies dans 
la Mer , ne reliant que les farines. Cela 
furpallè l’imagination. Il faut avoir vû la 
chofe pour la croire. Cette pêche com¬ 
mence à l’entrée de Juin & finit à la mi- 
ÂoÛt. On pêche la beete dans le Port, 
c’eft-à-dire, les petits Poilïôns dont on le lèrt 
pour garnir les Hameçons des morues. Les 
graves manquent à Plaifance , ce qui fait 
qu’il n’eft pas fi peuplé qu’il ledevroît être: 
fi les Gouverneurs préféraient le fervice 
du Roi à l’avidité du gain on en feroit un 
polie confiderable, & où bien des gens 
viendraient faire des graves à leurs dépens ; 
mais pendant que les Gouverneurs pilleront 
le bien, des particuliers , fous le beau pré¬ 
texte 
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texte du fervîce du Roi qu’ils nomment 
par tout, je ne voi point d’apparence que 
cette Habitation groffiüè & s’étende jamais» 
N’eft-ce pas deshonorer fon Prince & fou 
Emploi, que de faire le Pêcheur, le Mar¬ 
chand , le Cabarétier & cent autres mé¬ 
tiers de la plus baflè méchanique? N’eft- 
ce pas une tyrannie, de forcer les Habi- 
tans d’acheter d’un tel ou tel Vaiflèau les 
marchandées dont ils ont befoin, & de 
vendre les morues à d’autres Vaiilèaux 
où Meflieurs les Gouverneurs ont le prin¬ 
cipal intérêt ? N’eft-ce pas contrevenir aux 
Ordonnances de Louït XIV. quedes’apro- 
pricr les agrêts & les apparaux des Vaif- 
feaux qui perifïènt à la côte ; de retenir les 
équipages des Navires Marchands pour fai¬ 
re fa pêche ; de vendre les Habitations,, 
d’empêcher de hauflèr les enchères des 
effets vendus i l’encan pour fe les appro¬ 
prier de pure autorité ; de changer les vi¬ 
vres des troupes dans les Magazins, y pre¬ 
nant de bon bifeuit- pour y en remettre de 
mauvais, en faire autant du bœuf& du lard 
deftinez à l’entretien de la garnifon ; obli¬ 
ger les Habitans à donner leurs Valets & 
leurs Charpentiers pour les employer à de» 
travaux où le fervice de Sa Majefté a 
moins de part que celui dé la bourfe. Voi¬ 
la des abus qu’on devroit reformer, fî l’on 
veut que le Roi foit bien fèrvi. Cepen¬ 
dant on ne le fait pas ; j’en ignore la rai- 
fon ; qu’on la demande aux Commis de 
Moniteur de P * * *. Je fuis perfliadé que 
toutes ces pirateries ne viennent point à la 
B 7 con- 
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connojflànce du Roi, car il eft trop jufte 
pour les fouffrir. Au relie il ne croit ni 
bled, ni feigle, ni pois à Plaifance , car la 
terre n’y vaut rien. Outre que quand elle 
ferait auffi bonne & auffi fertile qu’en Ca¬ 
nada, perfonuc ne s’araulcroit à la cultiver, 
car un homme gagne plus à pécher des 
Morues durant l’Eté que dix autres à tra¬ 
vailler à la terre. Il y a quelques autres 
petits ports dans la grande Baye àePlaijkn- 
ce où les Bafoues vont auffi faire la pêche, 
G elt le petit & le grand Burin, Saint Lan- 
rent. Martyr y Chapeau rouge &c. 

“Table des Nations Sauvages de Canada, 


De VAcadie. 


Les Abenakis. 
Les Mikemac. 
Les Canibas. 
Les Mahingans. 
l«s Openangos. 
Les Soccokis. 
Les Etechemins. 


] Ceux-ci font bons 
| Guerriers, plus alertes 
moins cruels que les 
'Iroqmh. Leur Langa- 
I ge différé peu de la 
j Langue Algoxklne. 


Du Fleuve Saint Laurent depuis la Mer 
jufau’k Monreal. 


Les Papinachois. 
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Les Hurofls de Loreto, Langue Iroquoife* 
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Les Agniez du Saut S. Louïs, Langue Iro- 
quoïj'e , braves & bons Guerriers. 

Les Iroquois de la Montagne duMonreal, 
Langue Iroquoife , bons Guerriers. 

Du Lac des Hurons. 

Les Hurons, Langue Iroquoife. 

Les Outaouas. Y 

i 1 Lm e ue ' f ^"*"- 

Les Attikamek. * 

Les Outehipoues, appelles Sauteurs , bons 
Guerriers. 

Du Lac des Ilinois &des environs. 

*L 

Quelque» Ilinois à Chegakou. 

Les Oumamis, bons Guerriers. 

Les Maskoutens. 

LesKikapous, bons Guerriers. Langue 
LesOutagamis, bons Guerriers. Algonkine, 
Les Mnlomimis. | alertes. 

Les Pouteouatamîs. I 

LçsOjatinons, bons Guerriers. | 

Les Sakis. J 


j 4 ux environs du Lac de Frontenac. 
L es Tfono ntooans. J di{K[enK 

SSESl s 


Onnotagues. 

Onnoyoutes& Agniés, un peu éloignez. 


Aux. 
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/toc environs de Ha Rivière des Outaouas. 

LesTabitibî. 

LesMonzoni. 

Les Machakandibî. 

Les Nopemen d’Achirini. 

Les Nepifirmi* 

LesTemiskamink. 

Au Nord du Mhlîfipi, & aux environs du 
Lac Supérieur & de la Baye de Hudfou. 

Les Affimpouals. I 
Les Sonkaskitons. > 

Les Ouadbatons. J 
LesAtintons. f Langue Algonkm 

Les Cliftinos, braves i 
Guerriers & alertes. I 
Les F.skimaux. j 


Langue Algon- 
> kine, tous pol¬ 
trons. 


Table des Animaux des Pais Méridionaux 
du Canada. 


Bœufs Sauvages. 

Cerfs petits. 

Chevreuils dé trois efpeces differentes. 
Loups, comme en Europe. 

Loups cervièrs, comme en Europe . 
Miçhibichi, elpece de Tigre poltron. 

Belotes f* comme en Europe. 
Ecureuils cendrez. 


Lièvres r _ 

Lapins f comme en Europe. 


Tai£ 
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ttacnis Taiflbns, comme en Europe. 

Caftors blancs, mais rares. 

Ours rougeâtres. 

|e ,. Rats mufquez. 

J Renards rougeâtres, comme en Europe. 
Crocodiles au Miffififu 
Oflà au Mijfifipi. 


ww 

idà 


m 


Ceux des Pats Septentrionaux font: 

Orignaux ou Elans. 

Caribous. 

Renards noirs. 

Renards argente*. 

Elpeces de Chats fauvages, appelle* enfant 
du Diable. 

Carcajoux. 

Porcs épis. 

Foutereaux. 

Martres. 

Fouines, comme en Europe. 

Ours noirs. 

Ours blancs, 

Siffleurs. 

Ecureuils volants. 

Lîeyres blancs. 

Caftors. 

Loutres. 

Rats mufqtfe*, 

Ecureuils Suîflès. 

Grands Cerfs. 

Loups Marins. 


Ex- 







Explication de ceux dont je iîai pas fait 
mention dans mes Lettres . 


W 




{f, n 'T* n * T £ Mich'tbichi eft une cfpece de 7/W. 
---- ~ mais plus petit & moins marqueté, 

il s’enfuit dès qu’il aperçoit quelqu’un, & 
s’il trouve un arbre il y grimpe au plus vi¬ 
te. Il n’ÿ a point d’animal qu’il n’attaque, 
& dont il ne vienne facilement à bout, & 
ce qu’il a de fingulier par deffiis tous les 
autres Animaux , c’eft qu’îl court au fe- 
cours des Sauvages lorfqu’il & rencontre 
à la pourfuite des Ours & dès Bœufs Sau¬ 
vages , alors il femble qu’îl ne craigne 
perfonne, il s’élance avec foreur for la bê¬ 
te qu’on pourfoit. Les Sauvages difent que 
font des Manitous , c’eft-à-dirc des efprits 
qui aiment les hommes , ce qui fait qu’ils 
les^ honorent & les confiderenf à tel point 
qu’ils aimeraient mieux mourir que d’en 
tuer un feul. 

Les Caftors blancs font fort eftimez à caufe 
de leur rareté. Quoique leur pôïl ne foit ni 
n grand ni fi fin que celui des Caftors^ qui 
font les ordinaires. Il s’en trouve aufiî peu 
de ces blancs que de parfaitement noirs. 

Les Ours rougeâtres font méchàas, ils 
viennent effrontément attaquer lçs chaffeurs, 
au lieu que les noirs s’enfoyent. Ces pre¬ 
miers font plus petits & plus agiles que les 
derniers. 

, ^es Crocodiles du MiJJiJîpi ne different en 
rien de ceux du Nil ou des autres endroits. 
J ai yû celui $ Angoulime qui eft de la 

même 


’ m. 
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meme figure que ceux-ci, quoique plus pe- 
’fr'. tit. La manière la plus commune dont les 
j, ' Sauvages les prennent en vie, c’eft de leur 
jetter de grofîês cordes d’écorce d’arbre à 
kîf nœud coulant fur le col , fur le milieu du 
îianjiK corps, dans les pattes &c. tellement qu’après 
être bien faifi , ils les enferment entre dix 
lupins ou douze Piquets où ils les attachent après 
n’adjj les avoir tourné le ventre en haut. En cet- 
1 ta, te pofturc ils les écorchent fins toucher à 
s tous la tête ni à b queue, & leur donnent un 

ut an habit d’écorce de fipin où ils mettent le 
rencœ feu en coupant les cordes qui les retien- 

iwf/S nent. Ils fout des cris & des hurlcmens 
e cm effroyables. Au reffe les Sauvages font 
firii très-fouvent dévorez par ces animaux , ibit 
Beat en traverfint les Rivières à la nage, ou 
iesdp s’endormant fur le bord. Voyez ce que dit 
lit qff VAriofte de cet Animal dans la 68. Oélave 

tel pi de fon if. Chant- 

^ Vive sVl lito e tiendra a la Rivera , 

E i Corpi Umani fin le fue vivande 
c foi ^ i perfone mifire e inc dut e 

jLpj, Di viandanti e d'infilici naute . 


auffip 

coin. 

te,: 

haflèa 

Cespt 


irentf 

éoü 

de 

mi» 


Il faut être auffi fou que je le fuis pour 
m’ériger en Poète & Tradu&eur. N’im¬ 
porte , voici comment j’explique cette demi 
Oâave; 

Il vit fur le Rivage & dedans la Rivière , 
Il écrafe les gens d'une dent meurtrière , 

Ilfe nourrit des corps des pauvres Voyageurs y 
Des malheureux Pajfants , Ç5 3 des Naviga¬ 
teurs. 

Les 
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Les Offa font de petites bêtes comme des 
Lièvres , leur reflèmblant aflèx à la rcferve 
des oreilles & des pieds de derrière. Elles 
courent & ne grimpent point. Les femelles 
ont un fac fous le ventre où leurs petits 
entrent dès qu’ils font pourfuivis , afin de 
fe fauver avec leur mere qui d’abord ne man¬ 
que pas de prendre la fuite. 

• Anima»» Les Renards argentez font faits comme 
Stftentrh- ceux de VEurope auffi-bien que les noirs. 11 
»««*. s » cn t r0 uve peu de ces derniers, & lorfqu’on 
en peut prendre quelqu’un on eft affuré de 
le vendre au poids de l’Or. C’eft dans les 
Païs les plus froids qu’on en voit de cette 
cfpece. 

Les Ours blancs font monftrueux, extraor¬ 
dinairement longs ; leur tête eô effroyable, 
& leur poil fort grand & très-fourni. Il* 
font fi feroces qu’ils viennent hardiment 
attaquer une Chaloupe de lèpt- ou huit 
hommes 4 la Mer. Ils nagent, à ce qu’on 
prétend, cinq oufix lieues fans fe lafiêr. 
Us vivent de Poilïbn & de coquillages lut 
le bord de la Mer , d’où ils ne s’e'cartent 
gueres. Je n’en ai vû qu’un feul de ma 
vie dont j’aurois été dévoré fi je ne l’avois 
aperçû de loin , & fi jç n’euffe eu aflètt de 
tems pour me réfugier au Fort Lottù de 
Plaijance. 

Lès Ecureuils volants font de la giofTçur 
d’un gros Rat, couleur de gris blanc : ils 
font aufil endormis que ceux des autres 
efpeces font éveillez : on les appelle volants, 
parce qu’ils volent d’un arbre à l’autre par 
le moyen d’une certaine peau qui s’étend 
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® en forme d’aile lorfqu’ils font ces petits 
ié Vols. 

- - Les Lievres blancs ne le font que l’Hi- 
^ ver , car dès le Printems ils commencent 
1:iï à devenir gris ; & peu à peu, ils reprennent 
1 ^ la couleur de ceux de France qu’ils con¬ 
te* fervent jufqu’à la fin de l’Automne. 

Les Ecureuils Suffis font de petits animaux 
w comme de petits Rats. On les appelle 
Suffis, parce qu’ils ont fur le corps un poil 
wfc rayé de noir & de blanc , qui rcilènibîe a 
iffÉ un pourpoint de Suffi, & que ces mêmes 
dus rayes faifant un rond fur chaque cuillè 
det ont beaucoup de raport à la calotc d’un 
Suffi. 

cm Les grands Cerfs ne font pas plus grands 
îojt ni plus gros que ceux que nous avons en 
mi. Europe. On ne les appelle grands que parce 
ni* qu’il y en a de deux autres elpeces differen- 
30 1 tes vers le Sud. Les petits ont la chair beau- 
ciji coup plus délicate. 

: U Les Loups Marins , que quelques-uns ap- 

gui pellent Veaux Marins , font gros comme 
icnt des dogues. Ils le tiennent qùafi toujours 
de dans l’eau, ne s’écartant jamais du Rivage 
; ]’a de la Mer. Ces animaux rampent plus qu’ils 
ne marchëht, car s’étant élevez de l’eau, ils 
0 ne font plus que glillèr fur le fable ou fur 
la valè ; leur tête eft faite comme celle 
d’un Loutre ; & leurs pieds, fans jambes, 
' c; font comme la patte d’une Oye. Les fe- 
jii, melles font leurs petits fur des rochers ou 
(Ijj fur des petites Mes près de h Mer. Ces 
v > Animaux vivdff de poiïlon, ils cherchent 

& les Païs froids. La quantité en eft furpre» 

nan- 
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nante aux environs de l’embouchure du 

Fleuve de Saint Laurent. 

Je vous (ai parlé des autres animaux de 
Canada dans mes Lettres. Je ne vous dis 
point la manière dont les Sauvages les pren¬ 
nent , car je n’aurais jamais fini. Ce qui 
eft de certain c’eft qu’ils vont rarement à la 
Chaflè à faux, & qu’ils ne fe fervent de 
leurs Chiens que pour la Chaflè des Ori¬ 
gnaux , & quelquefois pour celle des Caftors, 
comme je vous l’expliquerai au Chapitre des 
CbaJJes Sauvages. 

Oifiaux des Fais Méridionaux du Canada, 

Vautours. 

Huards. 

Oignes. 

Oyes noires. 'J 

Canards noirs. | 

Plongeons. j» tels qu’en Europe. 

Poules d’eau. t 

Ruallcs. J 

Cocqs d’Inde. 

Perdrix Rouflès. 

Failàns. 

Gros aigles. 

Grues, y 

Merles. > tels qu’en Europe, 

Grives. + 

Pigeons ramiers. 

Perroquets. 

Corbeaux. I * , , r 

Hirondcles. f te s < P 1 en Europe. 

Plufieurs fortes d’OifeauxdePxoye, incon¬ 
nus en Europe. R 0 ffi- 
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me Roffignols, inconnus en Europe auiïi bien 
que d’autres petits Oifeaux de differentes 
me couleurs, & entr’autres celui qu’on appel- 
TOE le Oifeau Mouche , & quantité de Pélicans. 
lespt 

Oifèaux des Pais Septentrionaux du 

«■ Canada. 

ns 

<W Outardes. » ^ ,, , _ 

Cé Oyes blanches, f teIIes <l uen Europe. 

ipiti Canards de io. ou 12. fortes. 

Sarcelles. 

Margots ou Mauvis. 

Qjj Grelans. 

Sterlets. 

Perroquets de Mer. 

Moyaques. 

Cormorans. ] 

Becaflès. I 

Becaliîries. ■ 

vf Plongeons. I 

Pluviers. J comme en Europe. 
Vaneaux. r 

Hérons. I 

Courhejoux. I 

Chevaliers. J 
Bateur's de faux. 

Perdrix blanches. 

Grofiès Perdrix noires. 

Perdrix roufsâtres. 

Gelinotes de bois. 

Tourterelles. 

Ortolans blancs. 

Etourneaux. •> . . , _ 

ntt Corbeaux. * tels qu’en Europe. 

Ri 


Vau- 
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Vautours. 

Eperviers. *% 

Emerillons. > tels qu’en Europe. 
Hirondelles, i 

Becs de fcie, elpece de Canard» 

Infittes qui fi trouvent en Canada. 

Couleuvres. 

Alpics. 

Serpents à fonliefte. 

Grenouilles meuglantes. 

Maringouins ou Coufins. 

Taons. 

Brûlots. 

Explication de ceux dont fi rt ai pat fin 
mention dans mes Lettres , 


leur bec eft pointu ; Ils ont le* coû très- 
court: Ils ne font que plonger durant l’Eté, 
ne poavant fe lervir de leurs aîles. Les 
Sauvages fe font un divertifïèment de les 
forcer durant ce tems-là : Ils fe mettent en 
fept ou huit Canots qui fe diiperfent pour 
obliger ces Oifeaux à replonger dès qu’ils 
veulent reprendre haleine. Les Sauvages 
m’ont donné plulîeurs fois cet agréable 
amufement pendant les Voyages que j’ai 
faits avec eux. 

Les 
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Les Perdrix touffes font farouches, pe¬ 
tites, & très-differentes des Perdrix rouges 

Î u’on voit en Europe , auffi-bien que les 
'aifans , dont îe plumage blanc mêlé de 
taches noires, fait une bigarrure fort eu- 
rieufe. 

Les bigles les plus gros qu’on voye ne le 
font pas plus que les Ciguës. Ils ont la 
queue & la tête blanche ; ils combattent fbtr- 
vent contre une efpccc de Vautours , dont ils 
font ordinairement vaincus ; On voit aflez 
fréquemment ce combat en voyageant : il 
dure autant de tems que f Aigle conferve la 
force de fes ailes. 

Les Pigeons ramiers font plus gros qu’en 
Europe ; mais ils ne valent rien à manger. 
Ils font hupez , & leur tête eft tout à fait 
belle. 

Les Perroquets fe trouvent chez les Ilimis % 
& fur le Fleuve ie Miffijtpi : Ils font très-pe^ 
tits, & n’ont rien de different de ceux qu’on 
apporte du Brezil & de Cayene. 

L’efpéce de Roffignol que j’ai vû eft iin- 
guliére , en ce que cet Oifeau plus petit 
que ceux $ Europe eft bleuâtre, que fon 
chant eft plus diverlifié ; qu’il fe loge dans 
des trous d’arbre, & qu’ils fe joignent ordi¬ 
nairement^ trois ou quatre fur les arbres les 
plus touffus pour y faire leur ramage en- 
femblè. 

U Oifeau Mouche eft un petit Oifeau gros 
comme le pouce, & fon plumage de cou¬ 
leur fi changeante, qu’à peine fauroit - on 
lui en fixer aucune. Tantôt il paroît rou¬ 
ge* doré , bleu & vert, & il n’y a propre- 
Tome IL C naent 
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ment qu’à la lueur du Soleil qu’on ne voit 
point changer l’or & le rouge dont il eft 
couvert. Son bec eft comme une aiguille, 
il vole de fleur en fleur comme les Abeilles y 
pour en fucer la fève en voltigeant. Il fe 
perche pourtant quelquefois vers le Midi 
fur de petites branches de Pruniers ou de 
Ccrificrs. J’en ai envoyé en France de 
morts* ( car il eft comme impoffible d’en 
garder en vie) on les a trouvez fort cu¬ 
rieux. 

Dn II y a des Canards de dix ou douze fortes. 
d « N*rd. Ceux qu’on appelle Branchus , quoi que 
petits, font les plus beaux ; ils ont le plu¬ 
mage du coû fi éclatant par la variété & le 
vif des couleurs , qu’une fourrure de cette 
cfpéce n’auroit point de prix en Mofcovit 
ou en Turquie. On les appelle Branchus , 
parce qu’ils fé paient fur les branches d’arbre. 
Il y en a d’une autre efpéce, noirs comme 
du jais * qui ont le bec & le tour des yeux 
rouges. 

Les Margots Goelans & Sterlets , font des 
Oifeaux qui volent inccflàmment fur les 
Mers, les Lacs & les Rivières, pour pren¬ 
dre de petits Poiflons : ils ne valent rien i 
manger; outre qu’ils n’ontprefqucpoint de 
corps, quoi qu’ils paroiflènt gros comme des 
Pigeons * 

Les Perroquets de Mer portent le nom 
de Perroquet, parce qu’ils ont le bec foit 
comme ceux de terre ; Ils ne quittent ja¬ 
mais la Mer, ni fês rivages ; ils volent in- 
qeflàmment fur la furface des eaux pour 
attraper de petits Poiflons : Ils font noirs 








tt , DEL* AMERIQUE. 

& gros comme des Poulardes ; Il y en a 
jvj quantité fur le Batte de Terre-Neuve , & près 
des Gôtes ; les Matelots les prennent avec 
t « des hameçons couverts de foye de Morues 
l r qu’ils fufpendent à la proue du Vaiïïèau. 

R Les Moyaqttes font des Oifeaux gros com- 
- me des Oyes ; ils ont le coû court & le 
Il i pied large ; ce qui cft furprenant, ç’eft 
r" que leurs œufs qui font la moitié plus gros 
que ceux des Ciguës, n’ont prefqueque du 
f jaune , qui eft fi épais qu’on cft obligé d’Jr 

. mettre de l’eau pour en faire des ome- 

fj* lettes. 

n . !, Les Perdrix blanches font de la groflèur 
*7 de nos Perdrix rouges; leurs pieds font cou- 
yj verts d’un duvet fi épais, qu’ils reflèmblent 
à ceux d’un Lapereau ; on n’en voit que du- 
r< f rant l’Hiver ; il. y a des années qu’il n’en 
î(l1 paroît prefque point, d’autres au contraire 
)«■ en f ont fi fécondes, que ces Oifeaux neva- 
® J lent que dix fols la douzaine. Cet animal eft 

le plusftupide du monde, il fe laiffè afîbm- 
“ mer à coups de gaule fur la neige fans fe 
1 “ donner aucun mouvement, je croi que ce 
o®? grand étourdiflèment vient du grand vol 
® ® qu’il fait de Groenland en Canada. Cette 
:poiï conjecture n’eft point fans fondement, car 
m on remarque, que ces Oifeaux ne viennent 
en troupes qu’après une longue durée dey 
k* vents de Nord ou de Nord-Eft. 

' & Les Perdrix noires font tout à fait belles ; 
iW elles font plus greffes que les nôtres ; elles 
olat ont le bec , le tour des yeux & les pieds 
ar f rouges ; leur plumage eft d’un noir très- 
ut * bien lyftré. D'ailleurs ces Oifeaux font 

C a fiers 
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fiers, & femblent fcntïr en marchant leur 
beauté. Il eft vrai qu’ils font aflèz rares, 
aufll bien que les Perdrix roujfatres , qui 
reflemblent aux Cailles en groüèur & en vi¬ 
vacité. 

Les Ortolans neparoiflent en Canada que 
l’Hiver ; mais je ne crois pas que ce foit la 
couleur naturelle de leur plumage. Il y a 
de l’apparence qu’ils la reprennent en quel¬ 
ques lieux qu’ils aillent. Pendant l’Ete', on 
en prend quantité aux environs des gran¬ 
ges avec des filets qu’on tend fur de la paille; 
ils font aflèz bons quand ils font gras, ce qui 
fe trouve rarement. 


Irife&es. 

Les Couleuvres en Canada ne font point de 
mal. Les Affics font dangereux, îorfqu’on 
fe baigne dans les eaux croupies vers les Pais 
Méridionaux. Les fyïfients a Sonnette s’ap¬ 
pellent ainfi, parce qu^ils ont au bout delà 
queue une efpéce d’étuï où font enferma 
certains oflelets qqi font un bruit, lorfque 
ccs tnfe&es rampent, qu’on entend de tren¬ 
te pas. Ils fuyent dès qu’ils entendent 
marcher , & dorment pour l’ordinaire au 
Soleil, dans les prez ou dans les bois clairs: 
ils ne piquent que lorfqu’on met le pied 
fur eqx. 

Lei Grenouilles meuglantes font aipfî 8P* 
pelléés , parce qu’elles imitent le meugle¬ 
ment cPun boeuf; elles font deux fois plus 
.groflès qu’en Europe. Les Taons fi ont des 

Mou- 
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Mouches une fois plus groflès que les Abeil¬ 
les, mais de la figure d’une Mouche ordi¬ 
naire. Elles ne piquent que depuis le Midi 
jufqu’à trois heures ; mais fi violemment 
que le fang en coule. Il elï vrai que ce 
n’eft qu’en certaines Rivières qu’on en 
trouve. 

Les Brûlots font des elpéces de Cirons 
qui s’attachent fi fort à la peau qu’il femble 
que leur piqueûre foit un charbon ou une 
étincelle de feu. Ces petits animaux font 
imperceptibles & pourtant en allez grçnd 
nombre. 

:i.j .t ' Ji.- 

Foiffons du Fleuve Saint Laurent , de¬ 
puis fin embouchure jufqu'aux Lacs 
de Canada. 

Balenots. 

Souffleurs. 

Marfouïns blancs. 

Saumons, comme en Europe. 

Anguilles. 

Maquereaux, comme en Europe. 

Harangs. 

Gafparots. 

Afofes. > commc cn Eurû ? f - 
Morues. 

Plies. 

Eperlans. n 

Turbots. > comme ea Europe. 

Brochets. ^ 

Poiûbns dorez. 

C 3 Rou- 
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Rougets. 

Lamproyes. 

Merlans. ^ comme en Europe. 
Rayes. 

Congres. J 
Vaches marines. 


Coquillage. 


Houmars. 

Ecreviflès. 

Pétoncles. 

Moules, 


Toijfons des Lacs & des Rivières qui fi 
déchargent dedans. 

Eturgeons- 
Poiuons armez. 

Truites. 

Poiïïons blancs. 

Efpece de Harangs. 

Anguilles. 

Barbues. 

Mulets. 

Carpes, y 

Cabot. 4 comme en Europe. 
Goujon*. J 


I 

i 


J 



i 

î 


I 


J 

1 


j 
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PoijJons du Fleuve Miflifipi. 

Brochets, comme eu Europe. 

Carpes. 

Perchés! } commC cn Eurap '‘ 

Barbues & plufieurs autres inconnus en£a- 

rope. 

Explication de ceux dont Je n'ai pas fait 
mention dans mes Lettres. 

L E Balenot eft une efpece de Baleine , £"*/* 
mais plus petit & plus charnu, ne ren-y,y ï ,," (MIX 
dant point d’huile à proportion des Balet- Lan. 
nés du Nord. Ces poiffons entrent dans le 
Flçuve jufqu’à cinquante ou foirante lieues 

en avant. . 

Les Souffleurs font à peu près de la même 
groffèur, mais plus courts & plus noirs ; ils 
jettent l’eau de même que les Baleines par 
un trou qu’ils ont derrière la tête, lorfquus 
veulent reprendre haleine apres avoir pion* 
gé ; ceux-ci luivent ordinairement les V ail- 
féaux dans le Fleuve Saint Laurent. 

Les Marfouins blancs font gros comme 
des Bœufs. Ils Clivent toûjours le cours 
de l’eau. Ils montent avec la marée jufqtfa 
ce qu’ils trouvent l’eau douce , après quoi 
ils s’en retournent avec le reflus. Us font 
fort hideux ; on en prend fouvent devant 
Quebec. 

C 4 
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Les Gafparots font de petits Poiflbns à peu c 
près de la figure d’un Harang. lis s’aprochent t 
de la côte pendant l’Eté en fi grand nombre < 
que les pêcheurs de Moruis en prennent au¬ 
tant qu’il leur en faut pour fervir d’appas à 
leur pêche. Ils fe fervent auffi de Harangs 
lorfque la faifon oblige les Gafparots de don¬ 
ner à la côte pour frayer. Au relie, tous les 
Poillbns qui font d’ufage pour l’hameçon, 
ou pour faire mordre les morues, s’appellent 
Boéte en terme de pêche. 

Les Poiffons dorez font délicats. Ils ont 
environ r y pouces de longueur. Leur écaille 
eft jaune, & ils font fort cftimez. 

Les Vaches Marines font des elpéces de 
Marfouïns ; elles furpallènt en grofièur des 
Bœufs deNormandie. Elles ont des efpéces 
de pattes feuillcues comme des Oyes, la tête 
comme un Loutre, & les dents-de neuf pou¬ 
ces de longueur, & deux d’épaifièur. C’eft 
l’yvoire le plus eflimé : on prétend qu’elles 
s’écartent du Rivage vers les endroits lablon- 
neux & marécageux. 

Il y a aufii des Hotmars dont l’efpcce ne 
me paroît différer en rien de ceux que nous 
avons en Europe. 

Les Pétoncles font comme on les voit fur 
les côtes de France, excepté qu’ils font plus 
gros, d’un goût plus agréable , mais d’une 
chair plus indigefte. 

Les Moules y font d’une grofièur extra¬ 
ordinaire & d’un bon goût, mais il eft com¬ 
me impoflîble d’en pouvoir manger fans 
fe cafter les dents, à caufe des Perles dont 
elles font remplies : je dis perles, mais 

ce 
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3 ce font plûtôt des graviers par raport à leur 
tJ peu de valeur, car j’en aportai à Paris cia- 
^ quante ou foixante de? plus groflès & des 
,, eillî plus belles qu’on n’eftima qu’un fol la pkee. 
Cependant on avoir cafle plus de deux mille 
Moules pour les trouver. 

, e ® Les Éturgeons des Lacs ont communé- 
0üs ment cinq ou fix pieds de longueur. J’en 
ai vû un de dix, & un autre de douïe. On les 
W prend avec les filets durant l’hiver & avec ie 
harpon durant l’^té. On prétend qu’il a cer- 
“f taines chairs dans la tête, qui ont le goût du 

lt ^ bœuf, du mouton & du veau ; mars après en 
avoir goûté plufieursibis, je n’ai jamais ren- 
P contré ces riports prétendus, & j’ai traité cela 

™ dépuré chimère. 

s# Le Poijfùn armé eü. de trois pieds & demi 
» W de longueur' ou environ ; il a des écailles fi 
fortes & fi dures qu’il eft impofliblb qu’au- 
f* 0 cun autre Poilïbn puiflè l’offenfer ; fes enner 
<]^ mis font les "Truites & les Brochets, mais il 
fsÉ fait très-bien fe défendre contre leur attaqué 
par le moyen de fon bec pointu qui a un pied 
ta de longueur, & qui eft aufli dur que & peau, 

enot II eft délicat, & fa chair eft auffi fermé que 

blanche. 

poM Les Barbues desLacs ont un pied de Ion- 
ntpli gueur , mars elles font tout à fait grofles : 

d’in on les appelle Barbues à caufe de certaines 
barbes pendantes le long du mitfeau qui 
eitn font grofles comme des grain$ de bled*, 
coE Celles de Mijfîjtpi font monftmeefes, les 
fo unes & les autres fe prennent auffi bien à 
<to l’hameçon qu’au filet., & la chair en eft afiez, 

maü bonne.. 

* C S Les 
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Les Carpes du Fleuve de Miffifipi font 
suffi d’une groficur extraordinaire , & d’un 
fort bon goût. Ell?s font faites comme 
les nôtres. Elles s’aprochent du Rivage 
en Automne , & fe lailïènt prendre facile¬ 
ment au filet. 

Les plus grollès Truites des Lacs ont cinq 
pieds & demi de longueur , & un pied de 
diamètre, elles ont la chair rouge. On les 
prend avec de gros hameçons attachez à des 
branches de fil d’archal. 

Les Poiflons des Lacs font meilleurs que 
ceux de la Mer & des Rivières, fur tout 
les Poijfons blattes , qui furpaflcnt toutes les 
autres elpeces en bonté & en^de'licateflt. 
Les Sauvages qui habitent fur les bords de 
ces petites Mers douces, préfèrent le bouil¬ 
lon de Poiflon à celui de viande lorfqu’ils 
font malades. Ils le fondent fur l’expe- 
rience. Les François , au contraire, trou¬ 
vent que les bouillons de Chevreuil ou de 
Cerfs , ont plus de fubftance & font plus 
reftaurants. 

Il y a une infinité d’autres petits Poiflons 
dans les Rivières de Canada , qu’on ne con- 
noit point en Europe r ceux des eaux du 
Septentrion font differens de ceux du côté 
du Midi ; ceux qu’on pêche dans la Rivière 
longue , laquelle fe décharge dans le Fleuve 
de MiJJifipi fcntent fi fort lavalè & la bour¬ 
be qu’il éff impoffible d’en manger. Il en 
faut excepter certaines petites truites que 
les Sauvages pêchent dans quelques Lacs 
aux environs, qui font un mets allez paisi¬ 
ble. 

Le» 
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Les Rivières des Otentàts & des Miffourts 
produiront des Poiilons fi extraordinaires 
par leur figure qu’on ne làurolt en faire 
au jufle la defeription , il faudroit les voir 
deffinez fur le papier. Ces Poiflbns font 
d’aflèz mauvais goût ; cependant les Sau¬ 
vages en font grand cas ; mais cela vient, je 
crois, de ce qu’ils n’en connoiflènt pas de 
meilleurs. 


Arbres & Fruits des Fais Méridionaux 
du Canada. 

Chênes rouges. > commc en **** 
Merifiers. 

Erables. 

Frênes, "j 

Fouteaux. J* comme en Europe. 

Tilleaux. J 
Noyers de deux fortes. 

Châtaigniers. 

Pommiers. 

Poiriers. 

Pruniers. 

Cerifiers. 

Noifetiers , comme en Europe. 

Ceps de Vigne. 

Efpéce dé Citron. 

Melon d’eau. 

Citrouilles douces. 

Grofioilles fauvages. 

Pignons de gin, comme en Europe - 
Tabac, comme en Efpa^e^ ^ 
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.Arbres & Fruits des Pais Sej>tetitri<mâux 
de Canada. 


Chênes blancs. I Mrntn0 . 

Chênes rouges, f comme en ^ ,uro P t ' 
Bouleau. 

Merifiers. 

Erables. 

Pins. 

Epinetes. 

Sapins de trois fortes. 

Peruflè. 

Cedres. 

Trembles. 

Bois blancs. 

Aulnes. 

Capillaire, 

Fraifes. 

Framboifes. 

Grofeilles. 

Bluets. 

J Explication. 

T L faut remarquer que tous les bois de Ca- 
nada font d’une bonne nature. Ceux qui 
font éxpofez aux vents de Nord, font fujets 
à geler ; comme il paroît par une efpéce de 
roulure que la gelée fait gerfèf. 

Le Menfier eft un bois dur, fort écorce 
eft grifc, le bois en eft blanchâtre. J1 y 
en a de gros comme dés Barriques & de 
la hauteur des C'bivcs les plus élevez. Cet 
arbre eft droit. Il a la feuille braie , on 

s’eu 
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s’en fert à faire des poutres , des foliveaux 
’rim & autres ouvrages de charpente. 

Les Erables font à peu près de la même 
hauteur & groflèuf, avec cette différence 
que leur écorce eft brune & le bois rouf- 
sâtre. Ils n’ont aucun rapport à ceux d’£«- 
rope. Ceux dont je, parle tînt une fève ad¬ 
mirable , & telle qu’il n’y a point de li¬ 
monade, ni d’eau de cerifè qui ait fi bon 
goût, ni de breuvage au monde qui foit 
plus fa! a taire. Pour en tirer cette liqueur 
on taille l’arbre deux pouces eu avant dans 
le bois , & cette taille qui a dix ou doute 
pouces de longueur eft faite de biais ; au 
bas de l cette coupe on eochafiè un coûteàu 
dans farbre auliï de biais, tellement que 
l’eau coulant le long de cette taille com¬ 
me dans une gouttière, & rencontrant le 
coûteau qui la traverfe , elle coule le long 
de ce coûteau fous lequel on a le foin de 
mettre des vafes pour la contenir. Tel 
arbre en peut rendre cinq ou fix bouteilles 
par jour, & tel habitant cnCaaadaenponr- 
roit ramaflcf tlngt Barriques du matin au 
foir, s’il vouloir entailler tous les Erables 
de Ci de Ton Habitation. Cette coupe ne porte 

an p aucun dommage à l’arbre. On fait de 

tfjjj cetté fève du Sucre & du Sirop fi précieux 

ifej qu’on n’a jamais trouvé de remède plus 
propre à fortifier la poitrine. Peu de gens 
fort ont la patience d’en faire, car comme on 

jl iféftimé jamais les choies communes & 

ordinaires, il n’y a guéres que les eofàns 
Ci qtai fe donnent la freine d’tentailler ces ar¬ 
cs bres, Au refte j les Erables des Pais Sep- 

j’ni C 7 ten- 
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trionaux ont plu? de feve que ceux des Parties 
Méridionales, mais cette fève n’a pas tant dé 
douceur. 

Il y a des Noyers de deux fortes, les uns 
donnent des noix rondes, les autres longues, 
mais ces fruits ne valent rien, non plus que 
les Châtaignes fauvages qu’on trouve du côté 
des Uinois. 

Les Pommes qui croiffent fur certain» 
Pommiers font bonnes cuites, & ne valent 
rien crues. Il eft Vrai que dans le Mijfifipi 
on en trouve d’une efpécc à peu près du goût 
des Pommes#api. Les Poires font bonnes. 



mais rares. 

Les Cerifes ne font pas de bon goût; elles 
font petites & rouges au dernier point. Les 
Chevreuils »’en accommodent pourtant, < 5 c 
ils ne manquent guéres de fê trouver toutes 
les nuits durant l’Eté fous les Cerifiers , & fur 
tout lors qu’il vente fort. 

Il y a de trois efpéces de Prunes admi¬ 
rables. Elles n’ont rien d’approchant des 
nôtres à l’égard de la figure & de la cou¬ 
leur. Il y en a de longues te menues, de 
rondes & greffes, & d’autres tout à fait 
petites. 

Les Ceps de Vigne embraffent les arbres 
jufques au fommet ; fi bien qu’il femblc 
que les grapes foient la véritable produc¬ 
tion de ces arbres , tant les branches en 
font couvertes. En certains Pais le grain 
eft périt te d’un très-boa goût, mais vers 
le Mtffifipi la grape eft longue & greffe, 
& le grain de même ; On en a tait du vin 
qui après avoir long-tems cuvé s’eft trou- 
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, ® vé de la même douceur que celui des Ca- 
“““ naries , & noir comme de l’ancre. 

Les Citrons font des fruits ainfi appel» 
18 r 1 er, parce qu’ils en ont feulement la figu- 
fS® re. Ils n’ont qu’une peau, au lieu d’écor- 

W ce. Ils croiffent d’une plante qui s’élere 

W jufqu’à trois pieds de hauteur, & tout ce 

qu’elle produit fe peut réduire à trois ou 
°® 1 * quatre de ces prétendus Citrons. Ce fruit 
■’J eft auflr fàlutaire que fa racine eft dange- 
“ reufe ; & autant l’un eft fain , autant l’au- 
tre eft un fubtil & mortel poifon lors qu’on 
10111111 en boit le fuc. Etant au Fort de Fronte¬ 
nac dans l’année 1684 . j’y vis une Iroquoife 
M qui réfoluë de Cuivre fou Mari, que la mort 
«• i venoit de lui enlever, prit de ce funefte 
lantji bruvage. après avoir, felonla formalité or- 
ttw dinaire de ces pauvres aveugles , dit adieu 

i,tt à fes amis & chanté la chanfon de mort. 

Le poifon ne tarda guéres à produire foit. 
rad* effet, car cette Veuve qu’on regarderait 
mt 4 avec juftice en Europe comme un mira¬ 
it» cle de confiance & de fidélité, n’eût pas 

fs, à plûtôt avalé le jus meurtrier, qu’elle eût 
à Et deux ou trois friflbnnemens & mourut. 

Les Melons d’eau que les Ejpagnols ap- 
ait» pellent Melons sP Alger , font ronds & gros 

foi comme une boule , il y en a de rouges & 

toi» de blancs ; les pépins font larges , noirs 

tes ou rouges. Ils ne différent en rien pour 

le goût de ceux d'Efpagne & de Portugal. 

’tw Les Citrouilles de ce Païs-ci font douces 
rofi & d*une autre nature que celles de l’Euro- 

u «1 pe, où plufieurs perfonnes m’ont afliiré, 

tio» que celles-ci ne fauroienr croître. Elles 

i font 
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font de la groffeur de nos Melons ; la chair 
en eft jaune comme du Saffran : On les fait 
cuire Ordinairement dans le four, mais elles 
font meilleures fous les cendres, à la maniè¬ 
re des Sauvages ; elles ont prefque le mê¬ 
me goût que la marmelade de Pommes ; niais 
elles font plu* douces. On peut en manger 
tant que l’appetit le peut permettre, fans 
craindre d’en être incommodé. 

Les Grofetlles fauvages ne valent rien que 
confite*; mais on ne s’amufe guéres à fai¬ 
re ces fortes de confitures ; car le fucre 
eft trop chef en Canada pour ne le pas mieux 
employer. 

Hes Pais Septentrionaux. 

T Es Bouleaux de Canada font très-diffé- 
rens de ceux qu’on trouve en quelques 
Provinces de France , tant en qualité qu’en 
grofleur. Les Sauvages fe fervent de leur 
éeorce pour faire des Canots. Il y en a de 
blanche & de rouge. L’une & l’autre font 
également propres à cela* Celle qui a le 
moins de veines & de crevafïès, eft la meil¬ 
leure ; mais la rouge eft la plus belle & de 
plus d’apparence. On fait de petites Cor* 
beilles dejames Bouleaux qui font rechet> 
chées en France ; On en peut faire auffi des 
Livres dont les feuilles font auffi fines que 
du papier. Je le fai par expérience, m’en 
étant fervi thès-fouVent pour écrire des Jour¬ 
naux de mes Voyages, faute de papier. Au 
refte, je me fou viens d’avoir vu en certaine 
Bibliothèque de France un Manufcrit de 

l’Evan- 
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ladij l’Evangile de Saint Matthieu en Langue 
nlefi Gréque fur ces mêmes écorces, & ce qui 
me parut furprenant, c’eft qu’on me dit 
an» qu’il étoit écrit depuis mille & tant d’années : 
! leu Cependant, j’oferois jurer que c’eft de l’é- 
w i® corce véritable des Bouleaux de la Nouvel- 
le France , qui, félon toutes les apparen- 
M ces, n’étoit pas encore découverte. 

Les Pim font extrêmement hauts, droits 
K»? & gros : on s’en fert à faire des mâtures. 

« »i Les flûtes du Roi en tranfportent fouvent 
lefe en France. On prétend qu’il y en a d’af 
asw fex grands pour mâter d’une feulé pièce les 
Vaiflèaux du premier rang. 

Les Ef inetes font des efpeces de Pi» 
dont, la feuille eft plus pointue & plusgrof- 
fc ; on s’en fert pour la charpente; la ma- 
rcs-i tiert qui en découlé eft d’une odeur qui é- 
qodqi gale celle de l 'encens. 
tfiji't II y a trois fortes de Sapins dont on fb 
idc h fert à faire des planches, par le moyen de 
enic certains moulins que les Marchands de 
Kji! Quebec ont fait conftruire en quelques en- 
ui i droits. 

lamé La Peruffe ferait tout-à-fait propre à bâ- 
[ç'Jt tir des Vaillèaux. Cet arbre eft le plus pro- 
es Ca P re de tous les bois vords pour cet ufage; 
itdr parce qu’il eft plus ferré , que fes pores 
J è font plus condenlèï, & qu’il s’imbibe moins 
nfi | que les autres. 

j/ü II y a deux fortes de Cedres, des blancs 
jL & des rouges ; U faut en être bien près 
pour diftinguer l’un d’avec l’autre , parce 
ïsia l’écorce en eft prefque fèmblable. Ces 
rit d arbres font bas, toufus, pleins de branr 
Evt ches t 
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chcs , & a de petites feuilles femblables a 
des fers de lacet. Le bois en eft prefquc 
auffi leger que leLiege. Les Sauvages s’eu 
fervent à faire les clifics & les varangues de 
leurs Canots. Le rouge eft tout-à-feit cu¬ 
rieux , on en peut faire de très-beaux meu¬ 
bles qui eonfervent toujours une odeur 
agréable. 

Les Trembles font de petits arbrifTeaux 
qui croiflènt fur le bord des étangs , & des 
rivières & des Pais aquatiques & maréca- 

? cux. Ce bois eft le mets ordinaire des 
Daftors qui, à l’exemple des fourmis, ont 
le foin d’en faire un amas durant l’Autonu 
ne aux environs de leurs cabanes, pour vi¬ 
vre lorfque la glace les retient en prifon du¬ 
rant l’hiver. 

Le Bois blanc eft un arbre moyen qui n’eft 
ni trop gros ni trop petit. Il eft prefquc 
auffi leger que le Ce dre , & auffi facile à met¬ 
tre en œuvre : les habitans de Canada s’en 
fervent à faire de petits Canots pour pêcha 
& pour traverfer les rivières. 

Le Capillaire eft auffi commun dans les 
bois de Canada que la fougère dans ceux 
de France . Il eft eftimé meilleur que celui 
des autres Paï$. On en fait quantité de Si¬ 
rop à Quebec pour envoyer i Paris, à Nan¬ 
tes , ïTRoüen &en plufieurs autres Villes du 
Royaume. 

Les Fraifes & les Frambeifis font en gran¬ 
de abondance. Elles font d’un fort bon 
goût: On y trouve auffi des Grozeilks blan¬ 
ches , mais elle ne valent rien que pour fai¬ 
re une cfpéce de vinaigre qui eft très-fort. 

Les 


eft 

l’e 

fai 

en 

toi 

va| 

rai 

& 


\ 


'la 

mi 

Le 







1)E l’Ameriqve. 67 
Mélo Les Bluets font de certains petits grains 
‘ comme de petites cerifes, mais noirs & 
îJjpii tout à fait ronds. La plante qui les produit 
eft de la grandeur des Framboifiers. On 
i-Si s’en fert à plulïeurs ufages lorfqu’on les a 
Ma fait fecher au Soleil ou dans le four. On 
K oit en fait des confitures, on en met dans les 
tourtes & dans de l’eau de vie. Les S au* 
ïbril vages du Nord en font une moiflôn du- 
gs,4i rant l’été, qui leur eft d’un grand fecours, 

: nui 6c fur tout îorfque la chaftè leur manque, 
inaim 

Commerce du Canada en général, 

, poœ 

pilau \T Oici en peu de mots & en général ce 
▼ que c’eft que le Commerce de Gana- 
mqni ’da dont il me fouvient vous avoir déjà 
îftpii mandé quelque choie dans mes Lettres, 
idleia Les Normms font le» premiers qui ayent 
mé i entrepris ce commerce ; & les embarque- 
i ar jè ments s’en faifoient au Havre de Grâce ou 
à Dieppe ; mais les Rocheloh leur ont lucee- 
daffl dé, car les Vaillèaux de la Roekelle four- 
uns a niflènt les marchandifes néceflàires aux ba¬ 
quets bitans de ce Continent. Il y en a cepen- 
tàilè dant quelques uns de Bordeaux & dç Bayon- 
s JJ ne qui y portent des vins, des eaux de vie* 
Villa du Tabac & du fer. 

Les Vaillèaux qui partent de France pour 
ttnî» ce pats-là ne payent aucun droit de fortie 
pour leur Cargailbn , non plus que d’en- 
trée lorfqu’ils arrivent à Quebec , à la refer¬ 
ai vc du Tabac de Brezil qui paye cinq fols 
^ par Livre , c’tft à dire qu’un rouleau de 
h quatre 
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quatre cens livres péfant doit ioo. Francs 
d’entrée au bureau des Fermiers. Les autres 
Marchandas ne payent rien. 

La plûpart des Vaiflfeaux qui vont char¬ 
gez en Canada s’fcn retournent à vuide à 
la Rochelle ou ailleurs. Quelques uns char¬ 
gent des pois Iorfqu’ils font à bon mar^ 
ehé dans la Colonie’; d’autres prennent des 
planches & des madriers. 11 y en a qui 
vont charger du Charbon de terre à Tille 
du Cap Breton pour le porter enfuitc aux 
lies de la Martinique & de Guadeloupe , où 
il s’en confume beaucoup aux rafineries 
des fücres. Mais ceux qui font recom¬ 
mandez aux principaux Marchans du Pais 
ou qui leur apartiennent, trouvent un bon 
fret de peleteries, fur quoi ils profitent 
beaucoup. J’ai vû quelques Navires , lef* 

3 ueîs après avoir déchargé leurs marchan- 
ifes à Qÿcbec al lofent à Plaifance charger 
des morues qu’on y achetoit argent comp 
tant. Il y a quelquefois à gagner, mais te 
plus iouvent à perdre. Le Sieur Samuel Ber* 
non de la Rochelle eft celui qui fait le plus 
grand Commerce de ce Païs-là, Il a des 
magafins à Quebec d’où les Marchands des 
autres Villes tirent les marchandifës qui 
leur conviennent. Ce n’eft pas qu’il n’y 
ait des Marchands allez riches & qui équi¬ 
pent en leur propre des Vaiflèaux qui vont 
& viennent de Canada en France . Ceux- 
ci ont leurs Correfpondatnts à la Rochelle <\v\ 
envoyent & reçoivent tous les ans les cargai- 
lons de ces Navires. 


11 n’y a d’autre différence entre les Corfii- 


rcs 
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tm res qui courent les Mers, & les Marchands 
c» de Canada , fi ce n’cft que les premiers s’en* 
richiflènt quelquefois tou» d’un coup par 
w( c une bonne prilè, & que les derniers ne 

iflü font leur fortune qu’en cinq ou fix ans de 

®i Commerce fans expofer leurs vies. J’ai 

ix» connu vint petits Merders qui n’avoient 

ma que mille écus de Capital, torique j’arri- 

Qi vai à Québec en 1683. qui, torique j’en fois 

ie ii parti, a voient profité de plus de douze mil» 

Üti Je écus. 11 eft fûr qu’ils gagnent rinquan- 

ta, te pour cent, fur toutes les marchandilès 

tà en général, loit qu’ils les achètent à Tar¬ 
it tn rivée des Vaillèaux ou qu’ils les fàflènt ve- 

is èl nir de France par commiffion , & il 7 a 

ma de certaines galanteries, comme des ru¬ 
ai bans, des dentelles, des dorures, destaba- 

ires, tieres, des montres,. & mille autres .bijoux 

nui# ou quinquailleries fur lrfguelles ils profitent 

■< dî julqu’à cent ou cent cinquante pour cent, 

intot tous frais faits. 

, à La Barrique de vin de Bardeaux conte- 
utll nant 270. boutdlles 7 vaut en teins de paix 

le; 40. livres monno7e de France ou environ, 

111 & 60. en tems de guerre ; .celled’eau de vie 

jn ;i de Nantes ou dcBaytmrjeüo. ou 100. livres. 

La bouteille de vin dans les Cabarets vaut 
qu’j 6 . fous de France, & celle d’eau de vie 20. 

Lj, fous: A Tégard des marchandilès lèches, 

II) elles valent. tantôt plus & tantôt moins. 

0 Le Tabac de Brezil vaut 40. fous la.Li- 

\hfhn vre en détail, & 37. en gros, & le fucre 

s ^ vingt fous pour le moins, & quelquefois 

17. ou 30. 

C® Le# premiers Vaillèaux partent ordinai¬ 
re- 
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remctit de France, à la fin d’Avril ou au 
commencement de Mai ; mais il me fan- 
ble qu’ils feroient des travcrfées une fois 
plus courtes, s’ils partoient à la mi-Mars 
& qu’ils rangeaflènt enfuite les Ifles des 
Afores du côté du Nord, car les vents de 
Sud & de Sud-Eft régnent ordinairement en 
ces parages depuis le commencement d’A- 
vril jufqu’à la fin de Mai. J’en ai parlé 
fouvent aux meilleurs Pilotes, mais ils 
difcnt que la crainte de certains rochers, 
ne permet pas qu’on fuive cette route. 
Cependant ces prétendus rochers ne pa- 
roiflènt que fur les Cartes. J’ai lû quelques 
Defcriptions des Ports, des Rades & des 
Côtes de ces Ifles & des Mers circonvoM- 
nés, faites par des Portugais qui ne font 
aucune mention des écueils qu’on remar¬ 
que fur toutes ces Cartes; au contraire, ils 
difentqueles côtes de ces Ifles font fort fai¬ 
nes, & qu’à plus de vint lieues au large on 
n’a jamais eu de connoiflànce de ces rochers 
imaginaires. 

Dès que les Vaiflèaux de France font ar- 
river à j Quebec , les Marchands de cette 
Ville qui ont leur Commis dans les autres 
Villes, font charger leurs Barques de Mar- 
chandifes pour les y tranfporter. Ceux qui 
font pour leur propre compte aux Trois 
Rivières ou à Monreal defcendent eux-mê¬ 
mes à Quebec pour y faire leur emplette, 
enfolte ils frètent des Barques pour trans¬ 
porter ces effets chez eux. S’ils font les pa¬ 
yements en peleteries; ils ont meilleur marr 
ché de ce qu’ils achètent que s’ils payaient 

en 
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il « en argent ou en lettres de change , parce 

me que le vendeur fait un profit confiderable 

tt fur les peaux à fon retour en France. Or 

mi-l il faut remarquer que toutes ces peaux leur 

Hki viennent des habitans ou des Sauvages, 

vêts fur lriquelles ils gagnent conlîderablement. 

tant Par exemple qu’un habitant des environs 

mil de Quebec porte une douzaine de Martres * 

îaip' cinq ou fa. Renards, & autant de Chats Sau¬ 
nai vages à vendre chez un Marchand, pour 

ro4 avoir du drap , de la toile , des armes, 

te u des munitions &c. en échange de ces peaux, 

b u voila un double profit pour le Marchand ; 

1 qgtij l’un parce qu’il ne paye ces peaux que la 

des i moitié de ce qu’il les vend enfuite en gros 

iftOK aux Commis des Vaiflèaux de la Rochelle'. 

[jjt, l’autre par l’évaluation exorbitante des 

raB marchandifes qu’ij donne (en payement à 

H® ce pauvre habitant; après cela faut-il s’étoü* 

K fini' ner que la profeffion de ces Négotiants foit 

;1» meilleure que tant d’autres qu’on voit 

0 ,J C dans le monde ? Je vous ai parlé dans mes 

feptiéme & huitième Lettres du Commerce 
(ou particulier de ce païs-là, & fur tout de ce- 

^ lui qu’on fait avec les Sauvages, dont on 

| M tire les Caftors & les autres Pelleteries ; 

jjU ainfi il ne me refte plus qu’à marquer les 

Çjjj ; marchandifes qui leur fort propres , & les 

jul peaux qu’ils donnent en échange avec leur 

«1 J ufte ▼«leur- 

Des fufils courts & légers. 

Ig, De la poudre. 
m Des baies & du menu plomb. 

^ Des haches, grandes & petites. 

Des 


( 


yt Mémoires 

Des couteaux à gaine. 

Des lames d’épée pour faire des dards. 

Des chaudières, de toutes grandeurs. 

Des alefnes de Cordonnier. 

Des hameçons, de toutes grandeurs. 

Des batefeu, & pierres à fufils. 

Des Capots, de petite Serge bleue. 

Des chemifes de toile commune de Brttagu. 
Des bas d’eftame courts & gros. 

Du Tabac de Brefil. 

Du gros fil blanc pour des filets. 

Du fil à coudre de diverfès couleurs. 

De la ficelle ou fil à rets. 

Vermillon, couleur de tuile. 

Des aiguilles grandes & petites. 

De la Conterie de Vecile ou vafade. 
Quelques fers de flèches, mais peu. 
Quelque peu de fa von. 

Quelques fibres. 

Mais l’eau de vie eft de bonne vente. 


C 

C 

I 

I 

L 

1 

I 

L 

L 

I 

C 

L 


Noms des Veaux qu'ils donnent en échan¬ 
ge, avec four valeur. 


L 


t)es Caftots d’Hivet, appeliez 
Mofcovie , qui valent la livre 
au Magafin des Fermiers Gé¬ 
néraux 

Caftor gras, quieft celui à qui le 
long poil cil tombé pendant que 
les Sauvages s’et> font fèrvis 
Caftor veule, c’eft a dire , pris 
en Automne. 

Caftor fcc, ou ordinaire. 


4.1. io.f. 


S■ 1 . 


3. 1 . lO.f. 
3.1. 

Caftor 
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Caftor d’Eté, c’cftàdire, pris 
en Eté. 3. 1. 

Caftor blanc n’a point de prix, 
non plus que les Renards 
bien noirs. 

Les Renards argentez. 4.1. 

Les Renards ordinaires, bien 
conditionnez. a. I. 

Les Martres ordinaires. 1.1. 

Les plus belles. 4.1. 

Les peaux de Loutres rouflès 
& raies. a. J. 

Les Loutres d’Hiver & brunes 4.1. 10. C 
ou plus. 

Les Ours noirs, les plus beaux. 7.1. 

Les peaux d’Elan fans être pa£ 
fées, c’eft à dire , en vert, va¬ 


lent la livre environ 
Celles de Cerfs, la livre envi- 


12. C 


ron 

Les Peckans, Chats fâuvages, 


8 . £ 


ou enfans du Diable. 
Les Loups Marins. 


t.l. if.C 
1.1. if. f. 


Belettes. 

Les Rats mulquez. 

Leurs Tefticules. 

Les Loups. 

Les peaux blanches d’Orignaux, 


ou plus. 

Les Foutereaux, Fouïnes & 


10. C 
6. f 
f.r. 


2.1.10. r. 


Sauvages, valent 
Celles de Cerf. 


c’eft à direpaffées par les 


Celles de Caribou. 


Celles de Chevreuil. 
Terne II, 


8.1. ou plus. 
J. 1. ou plus. 

6 . 1 . 
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' Au refte, il faut remarquer quç ces peaux 
font quelquefois cheres, & d’autres fois au 
prix où je les mets; cependant cela ne dif¬ 
fère qu’à quelque bagatelle .de plus ou de 
moins. 


J)u Gouvernement de Canada en générai 


L Es Gotwerncmcns Politique, Civil, 
Eccleüaflique & Militaire , ne font, 
pourainfidire, qu’une même choie en Ca¬ 
nada, puis que les Gouverneurs Généraux 
les plus rufçz ont foûmis leur autorité à 
celle des Eccléfiaftiques. _ Ceux qui n’oni 
pas voulu prendre ce parti, s’en font trou¬ 
ve! fi mal qu’on les a rappeliez honteu- 
fement. J’en pourrais citer pluficurs qui 
pour nfavoir pas voulu adhérer aux fenti- 
mens de l’Evêque & des Jefuites, & n’a¬ 
voir pas remis leur pouvoir entre les mains 
de ces infaillibles perfonnages ont été deftE 
tuez de leurs emploi*, & traitez enfuitç 
à la Cour comme des étourdis & comme 
des brouillons. Mr. de Frontenac eû un 
des derniers qui a eu ce fâcheux fort, il 
fe brouilla avec Mr. Duchefnau Intendant 
de ce Païs-là, qui fe voyant protégé du 
Clergé, infulta de guet à pend cet üluftre 
Général, lequel eut le malheur de fuccom- 
ber fous le faix d’une Ligue Eccldiaftique, 
par les refiorts , quelle fit mouvoir con- 
ire tout principe d’honneur & de confiden¬ 
ce. 

Les Gouverneurs Gétféïææic <juî veulent 
profiter de l’occafion de s’&vancer ou de 

thdàu- 
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r thefaurifer, entendent deux Mefïès par jour 
1 & font obligez de fe çonfeflèr une fois en 

' vingt-quatre heures. Us ont des Eccle- 
fiaftiques à leurs trouilès qui les accom¬ 
pagnent par tout, &.qui font à proprement 
,, parler leurs Gonfeillers. Alors les Inten- 
dans, les Gouverneurs particuliers, & le 
„ Conlèil Souverain n’oferoient mordre fur 
1u leur conduite; quoi qu’ils en euflènt allez 
r ne de fujet, par rapport aux malverfations 
: T qu’ils font fous la prote&ioü des Eccle- 
jtK fiaûiqucs, qui les mettent à l’abri de toutes 
lUt ? a les accufations qu’on pourrait faire contre 
f* eux. 

Le Gouverneur Général de Quebec a 
Y vingt mille écus d’appointement annuel, 
" y comprenant la paye de la Compagnie de 
® lès Gardes & le Gouvernement particulier 
M- du Fort: outre cela les Fermiers duCaftor 
lui font encore mille écus de prélent, 
tctc: D’ailleurs lès vins & toutes les autres pro- 

ti t vifîons qu’on lui porte de France ne payent 

1 aucun fret ; fans compter qu’il retire pour 

* « le moins autant d’argent du Pais par fon 

fat. fayoir faire. L’Intendant en a dix-huit 

Inteiii mille ; & Dieu fait ce qu’il peut aque- 

rotff rir par d’autres voyes : mais .je ne 

ceti veux pas toucher cette corde-là, de peur 

efi® qu’on ne me mette au nombre de ces mê¬ 
lent dilàns, qui difent trop fincérement la Vé- 

ivm rité. L’Evéque tire fi peu de reyenu de 

toDÜ* fon F.yéché , que fi le Roi n’ayoit eu la 

bonté d’y joindre quelques autres Bénéfi- 
im ces fittiez en France , ce Prélat ferait auiïi 
X ou maigre chere que cent autres de fon caraâé- 
* D 2 rc 
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rc dans le Royaume de Naples, Le Major 
de Quebec a fix cens écus par an. Le Gou¬ 
verneur des trois Rivières en a mille, & ce¬ 
lui du Monreal deux mille. Les Capitaines 
des Troupes cent vingt livres par mois. Les 
Lieutenans quatre-vingt-dix livres, les Lieu- 
tenansRéformez cinquante, les Sous-Lieu- 
tenans quarante , & les Soldats fix fols par 
jour , monnoye du Pais. 

Le Peuple a beaucoup de confiance aux 
Gens d’Eglife en ce Païs-là, comme ail¬ 
leurs. On y eft dévot en apparence ; car 
on n’oferoit avoir manqué aux grandes 
Meflès, ni aux Sermons, fans exeufe lé¬ 
gitime. C’eft pourtant durant ce teins-là, 
que les Femmes & les Filles le donnent 
carrière, dans l’affurance que les Meres 
ou les Maris font occupez dans les Eglifes. 
On nomme les gens par leur nom à la pré¬ 
dication : on défend fous peine d’excom¬ 
munication la leâure des Romans & des 
Comédies, auflï-bien que les mafques, les 
jeux d’Ombre & de Lanfquenet. Les Jé- 
fuïtes & les Recolets s’accordent aufiï peu 
que les Moliniftes & les Janfeniftes. Les 
premiers prétendent que les derniers n’ont 
aucun droit de confeflèr. Reliiez ma huitiè¬ 
me Lettre , & vous verrez le zele indiferet 
des Ecclefiaftiques. Le Gouverneur Gé¬ 
néral a la dilpofition des Emplois mili¬ 
taires. Il donne les Compagnies, les Lieu¬ 
tenances & les Sous-Lieutenances , à qui 
bon lui lèmble, fous le bon plaifir de fi 
Majefté ; mais il ne lui eft pas permis de 
difpofer des Gouverucmens particuliers, des 

Lieu- 
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Lieutenances de Roi, ni des Majorités de 
Places. 11 a de même le pouvoir d’accor- 
der aux Nobles, comme aux Habitans, 
des terres & des établiflèmens dans toute 
l’étenduë du Canada ; mais ces conceflions 
fe font conjointement avec l’Intendant. Il 
peut auffi donner vingt-cinq congez ou 
permiffions par an, à ceux qu’il juge à pro¬ 
pos pour aller en traite chez les Nations 
Sauvages de ce grand Pais. Il a le droit 
de fuipendre l’execution des Sentences en¬ 
vers les Criminels ; & par ce retardement 
il peut aifément obtenir leur grâce , s’il 
veut s’intéreffer en faveur de ces malheu¬ 
reux : mais il ne fauroit difpofcr de l’ar¬ 
gent du Roi, fans le coufentement de l’In¬ 
tendant , qui feul a le pouvoir de le faire 
fortir des coffres du Tbréforier de la Ma¬ 
rine. 

Le Gouverneur Général ne peut fe diipen- 
fer de fe fervir des Jcfuïtes pour faire des 
Traitez avec les Gouverneurs de la Nou¬ 
velle Angletarre & de la Nouvelle York , non 
plus qu’avec les Iroquois. Je ne lâi fi c’eft 
par rapport au conleil judicieux de ces bons 
Pères, qui connoillènt parfaitement le Païs 
& les véritables intérêts du Roi, ou fi c’eft 
à caufe qu’ils parlent & entendent à mer¬ 
veille les Langues de tant de Peuples dift'é- 
rens, dont les intérêts font tout à fait op- 
pofèz y ou fi ce n’eft point par la condefcen- 
dance & la foûmiffion qu’on eft obligé 
d’avoir pour ces dignes Compagnons du Sau¬ 
veur. 

Les Confeillers qui compofenfc le Cotv- 
D 3 fcii 



7* Mémoires 

feil Souverain du Canada, ne peuvent vert»- 
dre, donner, ni laifïèr leurs Charges à leur* 
Héritiers ou autres fans leconfeûtement du 
Roi, quoi qu’elles vaillent moins qu’une finir 
pie Lieutenance d’infanterie.. Ils ont cou¬ 
tume de cpnfulter les Prêtres ou les Jefuï- 
tes lors qu’il s’agit de rendre des Jugemens 
fur des affaires délicates ; mais lors qu’il 
s’agit de quelque caufe qui concerne les 
intérêts de ces bons Pères, s’ils la perdent, 
il faut que leur droit fbit fi mauvais, que 
le plus lubtil & le plus rufé Jurifconfultè 
ne puifïè lui donner un bon tour. Plufieurs 
perfonnes m’ont alluré que les Jefuïtes fai- 
foient un grand Commerce de Marchandifes 
d'Europe & de Pelleteries du Canada ; mais 
j’ai de la peine à le croire -, ou fi cela eft, 
il faut qu’ils ayent des Correfpondants, des 
Commis & des Fadeurs aufiî fecrets & 
suffi fins qu’eux-mêmes, ce qui ne fauroit 
•être. 

Les Gentilshommes de ce Pais-là ont 
lïicn des mefures à garder avec les Eedcr 
fiaftiques , pdur le bien & le mal qu’ils en 
peuvent recevoir îndiredement. L’Evê¬ 
que & les Jefuïtes ont allez d’afeendant fhr 
l’elprit de la plûpart des Gouverneurs Gé¬ 
néraux pour procurer des emplois aux en- 
fans des Nobles qui font dévoûez à leur 
très-humble fervice , ou pour leur obtenir 
de ces Congex, dont je vous ai parlé dans 
ma huitième Lettre. Ils peuvent aufiî 
fortement s’intérefler à l’établifièwent des 
filles 'de ces mêmes Nobles, en leur fai- 
lant trouver des partis avantageux. Un 









ï> e L’A mesique. 79 
fîmple Curé doit être méiiagé , car if petit 
'.faire du bien & dû mal aux Gentilshommes, 
dans les Seigneuries defquels ils ne font, 
pour ainfî dire , que Miffionnaires , n’y 
ayant point de Cures fixes en Canada , ce 
qui eft un abus qu’on devrait réformer. Les 
Officiers doivent suffi tâcher d’entretenir 
une bonne correfpondance avec les Ecde- 
fiaftiques, fans quoi il eft impoffible qu’ils 
puiflent le foûtenir. Il faut non-feulement 
que leur conduite foit régulière , mais en¬ 
core celle de leurs Soldats, en empêchant 
les defordres qu’ils pourraient faire dans 
leurs Quartiers. 

Les Troupes font ordinairement en quar¬ 
tier chez les Habitafis des Côtes ou Seigneu¬ 
ries de Canada , depuis le mois d’Octo- 
bre julqu’à celui de Mai. L’Habitant qui 
ne fournit fimplement que l’utencile à foa 
Soldat, l’employe ordinairement à cou¬ 
per du bois , à déraciner des fouches, à 
défricher des terres , ou à battre du bled 
dans les granges durant tout ce tems-là, 
moyennant dix fols par jour outre fa nour¬ 
riture. Le Capitaine y trouve aufli fo» 
compte , car pour obliger fes Soldats à lui 
céder la moitié de leur paye , il les con¬ 
traint de venu trois fois la femaine cher, 
lut pour faire l’exercice. Or comme les 
Habitations font éloignées de quatre ou 
cinq arpens les unes des autres, & qu’une 
Côte occupe deux ou trois lieues de ter¬ 
rain de front, ils aiment bien mieux s’ac¬ 
corder avec lui, que de faire fi fouvent 
tant de chemin dans les neiges & dans les 
D 4. boues. 
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boues. Alors volenti non fit injuria , voilà 
Je prétexte du Capitaine. A l’égard des 
Soldats qui ont de bons métiers, il cftaffu- 
ré de profiter de leur .paye entière en vertu 
d’un Congé qu’il leur donne pour aller tra¬ 
vailler dans les Villes ou ailleurs. Aùrefte, 
prefque tous les Officiers en général fe ma¬ 
rient^ en ce Païs-là, mais Dieu fait les beaux 
Mariages qu’ils font, en prenant des Filles 
qui portent en dot onze écus, unCocq, 
une Poule, un Bœuf, une Vache, & quel¬ 
quefois auffi le Veau , comme j’en ai vû 
plufieurs de qui les Amans, après avoir 
nie le fait, & après avoir prouvé devant 
les Juges la mauvaife conduite deleurMaî- 
treflè, ont été forcez malgré toute leur ré- 
fiftance, moitié figue moitié raifin , par la 
perfuafion des Ecclefiaftiques d’avaler la 
pilule, en époufant les Filles en queffion. 
11 y en a quelques-uns à la vérité qui ont 
trouvé de bons Partis y mais ils font rares. 
Or ce qui fait qu’on fe marie facilement 
en ce Pais-là , c’eft la difficulté de pou¬ 
voir converftr avec les perfcnnes de l’au¬ 
tre Sexe. Il faut fe déclarer aux Peres & 
Meres au bout de quatre vifites qu’on fait 
à leurs Filles ; il faut parler de mariage ou 
ceffer tout commerce, finon la médifancç 
attaque les uns & les autres comme il faut. 
On ne fauroit voir les Femmes , fans 
qu’on n’en parle defàvantageufemcnt, & 
qu’on ne traite les Maris de commodes: 
enfin, il faut lire , boire ou dormir, pour 
paflèr le tems en ce Païs-là. Cependant il 
s’y fait des intrigues, mais c’eft avec autant 

de 
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de circonfpc&ion qu’cn Efpagne, où«tever¬ 
tu des Dames ne confiftequ’à favoir bien ca* 
cher leur jeu. 

A proposde Mariage, il faut que je vous 
conte ravanture plaifante d’un jeune Capi¬ 
taine qu’on vouloit marier malgré lui, parce 
que tous fes camarades l’ctoient. il arriva# 
que cet Officier ayant rendu quelques vifi- 
tes à la Fille d’un Concilier, on voulut le 
faire expliquer, & même Mr . de Frontenac ^ 
comme parrain de la Demoifèlle, qui eft aflur 
rément la plus acomplie de fon flecle , fit 
tout ce qu’il pût au Monde pour engager 
l’Officier à l’époufer- Celui-ci trouvant la 
table de ce Gouverneur autant à fon goût 
que la compagnie de celle qui s’y trouvok 
affez fouvent, refcjut pour fe tirer d’affai- 
res, de demander du tems pour y Renier- 
On lui accorda deux mois, après quoi vou¬ 
lant allonger la courroye il en fouhaita en¬ 
core deux , que l’Eveque lui fit donner- 
Cependant le dernier étant expiré au grand 
regret du Cavalier, qui jouïûoit du plaifir de 
la bonne chere & de la vûë de fa Demoi- 
felle, fut obligé de fè trouver à un grand 
feftin que Mr. de Nelfon , Gentilhomme 
Anglois (dont j’ai parlé en ma 23. Lettre) 
voulut donner aux futurs Epoux, au Gou¬ 
verneur, à l’Intendant, à Mr. l’Evêque, & 
à quelques perfonnes de confidération ; & 
comme ce généreux Anglais étoit ami du 
Pere & des Frères de la. Demoifclle par 
des raifons de commerce , il offroit mille 
écus le jour des nôccs, qui joints à mille 
que l’Evêque donnoit, & mille autres qu’ci- 
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le avoit de fon patrimoine avec fept ou huit 
mille que Mr. de Frontenac oflfroit en con¬ 
gés , fans compter un avancement infailli¬ 
ble , faifoient un mariage aflèz. avantageux 
pour le Cavalier* Le répas étant fini, oa 
le preflà de figner lê contrad , mais il ré- 
♦ pondit qu’ayant bû quelques rafades d’un 
vin fumeux , fon efprit n’étoit pas aflèz li¬ 
bre pour juger des conditions qui y étaient 
inférées, de forte qu’on fut obligé de remet¬ 
tre la partie au lendemain. Ce retarde¬ 
ment fut caufe qu’il garda la chambrfc 
jufqu’à ce que Mr. de Frontenac, chez qui il 
avoit accoutumé de manger, l’envoya qué¬ 
rir, afin de s’expliquer avec lui fur le champ. 
Or il ify avoit point d’apparence de trouver 
aucun prétexte légitimé , il s’agiflbit de répon¬ 
dre définitivement à ce Gouverneur, qui 
lui parla en termes précis, lui foifant con- 
noître la bonté qu’on avoit eu de luî don¬ 
ner tant de tems pour y penfer ; mais l’Of¬ 
ficier lui répondit en propres termes, que 
tout homme qui peut être capable de fe 
marier après y avoir fongé quatre mois, 
était un fou à lier. Je voi , dit-il, que je 
le fuis, l’emprefïèment que j’ai d’aller à 
l’Eglife avec Mademoifelle-D * * * me con¬ 
vainc de ma folie : fi vous avez de l’eftiolc 
pour elle r ne permettez pas qu’elle épofr 
fc un Cavalier fi prompt à faire des extra¬ 
vagances, pour moi je vous déclare, Mon¬ 
teur, -que le peu de raifbn & de jugement 
libre qui me reûent encore me fervirout à 
me confoler de la perte que je fois d’elle, 
& à me rcpenjir de l’avoir voulu rendre 
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suffi malheureufe que moi. Ce difcôurs fur* 
prit l’Evêque, le Gouverneur l’entendant, 
& généralement tous les autres Officiers ma¬ 
riez , lefquels eufïènt été ravis que celui-ci eût 
donné dans le paneau à leur exemple t tant il 
eft vrai que Solamen Miferis focios babuijfe 
do loris. On ne s’atendoit à rien moins qu’à 
ce dédit, aufiî mal en prit à ce pauvre Ca¬ 
pitaine reformé ; Mr. de Frontenac lui fit 
une injuftice afièz grande quelque tems après, 
en donnant une Compagnie vacante au ne¬ 
veu de Madame de Pontcbartrain , à fon 
préjudice, malgré les ordres de la Cour, ce 
qui l’obligea de paflèr en France avec moi 
en 1691. 

Pour réprendre le fil de ma narration, 
vous faurez que les Canadiens ou Creoles 
font bien faits, robuftes, grands, forts, vi¬ 
goureux , entreprenans , braves & infatiga¬ 
bles, il ne leur manque que laconnoilfance 
des belles Lettres. Ils font prefomptueux & 
remplis d’eux-mêmes, s’eftimant au defius 
de toutes les Nations de te Terre, & par mal¬ 
heur ils n’ont pas toute la vénération qu’ils 
devroient avoir pour leurs parens. Le ftng 
de Canada eft fort beau, les femmes y font 
généralement belles, les brunes y font ra¬ 
res , les fages y font communes ; & les 
pareffeufes y font en aflèz grand nombre ; 
elles aiment le luxe au dernier point, & c’eft 
à qui mieux mieux prendra des maris au 
piege. 

Il y auroit de grands abus à reformer en 
Canada. Il fàudrott commencer par celui 
d’empêcher les Eccklîaftiques de faire des 
D 6 vifi- 
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vilîtcs fi fréquentes chefc les Habitans, dont 
ils exigent mal à propos la connoiffance des 
affaires de leurs familles jufqu’au moindre 
détail * ce qui peut être affe^fouvent con¬ 
traire au bien de la Société par des raifons 
que vous n’ignores pas. Secondement, dé¬ 
fendre à l’Officier de ne pas retenir la paye 
de fes Soldats; & d’avoir le foin de leur 
faire faire le maniement des armes les 
Fêtes & les Dimanches. Troifiémement, 
taxer les Marchandées à un prix affeï rai- 
fonnahle,, pour que le Marchand y trou¬ 
vât fon compte & fon profit, fans écorcher 
ks Habitans & les Sauvages. Quatrième¬ 
ment , défendre le tranfport de France ea 
Canada , des brocards, des galons, & ru¬ 
bans d’or ou d’argent , & des dentelles de 
haut prix. Cinquièmement, ordonner aux 
Gouverneurs Généraux de ne pas vendre 
de coneefc pour aller en traite chez les Sau¬ 
vages des grands Lacs. Sixièmement, éta¬ 
blir des Cures fixes. Septièmement, for¬ 
mer & difeipliner les. milices, pour s’en fer- 
vif dans roccafîon auffi utilement que des 
troupes. Huitièmement, établir les Manu¬ 
factures de toiles, d’étofes, &c. Mais la 
principale chofe ferait d’empêcher que les 
Gouverneurs, les Intendans , le Confeil 
Souverain , l’Evêque & les Jefuïtes ne fe 
partageaffèntenfaâiûas, &necabalaffentles 
uns contre les autres; caries fuites ne peu¬ 
vent être que préjudiciables au fèrvice du 
Roi, < 5 r au répos public. Après cela ce 
Païs vaudroit la moitié plus que ce qu’il 
vaut à prefeut. 
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}M(r Je fuis fürpris qu’au lieu de faire fortir 


mi de France les Proteflansqul pafïànt chez nos 
tnoW ennemis, ont caufé tant de dommage au 
rcotE Royaume par l’argent qu’ils ontaporté dans 
s ri leurs Païs , & par les Manufactures qu’ils 
ncnl,l y ont établi, on nç les ait pas envoyez en 
ir Up Canada . Je fuis perfuadé que fi on leur 

n de «voit donné de bonnes affurances pour la 

atms liberté de conférence, il y en a quantité 
ta qui n’auroient pas fait difficulté de s’y éta- 
affet blir. Quelques perfonnes m’ont répondu à 
d y m ce fujet que le remede eût été pire que le 
isécœ mal, puifqu’ils n^auroient pas manqué tôt 
)mt ou tard d’en chaffer les Catholiques par le 
fm ftcours des Anglais \ mais je leur ai fait en- 

)Ds,i tendre que les Grecs & les Arméniens fujets 

cntdlc du Grand Seigneur , quoique de Nation & 
ion® de Religion differente de celles des Turcs ^ 
pas te n’ayant prefque ramais imploré l’affiftancc 
atà des PuifTances étrangères pour fe rebeller & 
aucntji fecouër le joug, on avoit plus de raifonde 

uut •’ croire que les Huguenots auroient toûjours 

r dg{ confèrvé la fidelité dûë à leur Souverain, 

[xraei Quoiqu’il en fcit, je parle à peu près com- 

sMi me ce Roi d Aragon qui fe vantoit d’avoir 
Mé pû donner de bons confeils a Dieu pour la 

jqiK. fymmetrie & le cours des Aftres s’il eût 

leCoil daigné le confulter. Je dis auffi que fi le 
2JJÇ5y Confeil d’Etat eut fuivi les miens, la Nou- 

alafe ve ^ e France auroït été dans trente ou qua- 

sflC |i - rame ans un Royaume plus beau & plus flo- 

riflànt que plufieurs autres de VEurope. 
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Intérêts des François & des Anglois de 
^Amérique Septentrionale. 

C Omme la Nouvelle France Se fa Nouvel¬ 
le Angleterre ne fubfiftent que par les 
pêches de Morues , & par le Commerce dé 
toutes fortes de Pelleteries , il eft de l’inté¬ 
rêt de ces deux Colonies, de tâcher d’aug¬ 
menter le nombre des Vaiflêaux qui fervent 
à cette pêche , & d’encourager les Sauvages 
à chaïïèr des Caftors, en leur fourniflàntles 
armes & les munitions dont ils ont befoin. 
Tout le monde fait que la Monté eft d’une 
grande confomption dans tous les pais Mé¬ 
ridionaux de \'Europe , _& qu’il y a peu de 
marchandife de plus prompt ni de meilleur 
débit , fur tout lorfqu’elle eft bonne & bien 
conditionnée. 

Ceux qui prétendent que la deftruâion 
des Iroauois (croit avantageufe aux Colonies 
de la Nouvelle France , ne connoiiftnt pas 
les véritables intérêts de ce paft-Ià, puif- 
que fi celaétoit les Sauvages qui'font au¬ 
jourd’hui les amis des François feraient alors 
leurs plus grands ennemis, n’en ayant plus 
à craindre d’autres. Ils ne manqueraient 
pes d’appeller les Anglois , à caufe du bon 
marché de leurs Marçhandifcs , dont ils font 
plus d’état que des nôtres : enfiiitc tout le 
Commerce de ce grand Païs (croit perdu 
pour nous. 

Il ferait donc de l’intérêt des François 
que les hoquets fulfent affaiblis, mais non 

. pas 
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pas totalement défaits; il eft vrai qu’ils font 
aujourd’hui trop puiflàns, ils égorgent tous 
les jours nos Sauvages alliez» Leur but eft 
de faire périr toutes les Nations qu’ils con- 
noiftènfc# yelque éloignées qu’elles puif- 
fent être rtc leur païs. Il faudrait tâcher 
de les réduire à la moitié de ce qu’ils font, 
s’il étoit poffible, mais on ne s’y prend pas 
comme il faut : il y a plus de trente ans 
que leurs anciens ne ceilènt de remontrer 
aux Guerriers des cinq Nations, qu’il eft 
expédient de fè défaire de tous les peuples 
fauvages de Canada , afin de ruiner le Com¬ 
merce des François , & de les chaflèr en- 
fiiite de ce Continent ; c’eft la raifon qui 
leur fait porter la guerre jufqu’à quatre ou 
cinq cens lieues de leur raïs, après avoir 
détruit plufieurs Nations differentes en di¬ 
vers lieux , comme je vous l’ai déjà expli¬ 
qué. 

Il ferait allez facile aux François d’atti¬ 
rer les Iroqttàis dans leur parti, de les em¬ 
pêcher de tourmenter leurs Alliez , & de 
taire en même tems avec quatre Nations 
Iroquoifes , tout le commerce qu’elles font 
avec les Anglais de la Nouvelle York. Cela 
fe pourrait aifément exécuter, moyennant dix 
mille écus par an qu’il en coûterait au Roi : 
voici comment. Il faudroit premièrement 
rétablir au Fort Frontenac les Barques qui y 
étoient autrefois , afin de tranfporter aux 
Rivières des Tfonontoüaus &des Onnoutagttes 
lesMarchandifes qui leur font propres, & 
ne les leur vendre que ce qu’elles auraient 
coûté en France ; cela a’iroit tout au plus 

* nu’à 
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qu’à dix mille écus de tranlport. Sur ci 
pkd-là , je fuis perfuadé que les Iroqtm 
ne feraient pas fi fous de porter un feul 
Caftor chez les Anglais par quatre raifons : 
la première , parce qu’au lieu de foixante 
ou quatre-vint lieues qu’ils ferment obligez 
de les tranfporter fur leur dos à la Nouvel¬ 
le Tork r ils n’en auroient que fept ou huit 
à faire de leurs Villages jufqu’aux Rives du 
Lac de Frontenac ; la deuxième qu’étant im* 
poffible aux Anglais de leur donner des 
Marchandas à lx bon marché, làns y per¬ 
dre confiderablement, il n’y a point de Né¬ 
gociant qui ne renonçât à ce commerce. 
La troifiéme confifte en la difficulté de fub- 
fifter dans le chemin de leurs Villages à la 
Nouvelle York , y allant 'en grand nombre 
crainte de furprife , car j’ai déjà dit en pla¬ 
ideurs endroits que les bêtes fauves man¬ 
quent en leurs Pais. La quatrième c’eft 
qu’en s’écartant de leurs Villages pour al¬ 
ler fi. loin, ils expolènt leurs femmes, leurs 
enfans & leurs vieillards en proye à leurs 
ennemis , qui pendant ce tems-la peuvent 
les tuer ou les enlever comme il efl arri¬ 
vé déjà deux fois. Il faudrait outre cela 
leur faire des préfens toutes les années, en 
les exhortant à laifïèr vivre paifiblement nos 
Sauvages Alliez, lefquels font allez fotsde 
fe faire la guerre entre eux, au lieu de fe 
liguer contre les Iroquois qui font les Enne¬ 
mis les plus redoutables qu’ils ayent à crain¬ 
dre. ; en un mot il faudrait mettre en exe¬ 
cution le projet d’entreprilé dont je vous ai 
parlé en ma iz. Lettre. 

C’eft 
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j t Ceft une fottife de dire que ces Barbares 
dépendent des Anglois ; cela eft fi peu vrai 
^ que quand ils vont troquer leurs péleteries 

■jjjj. à hNouvelleTork , ils ont l’audace de taxer 

i ^ * eux-mêmes les Marchandifes dont ils ont 
■jj? befoin , lorfque les Marchands les veu- 

| t lent vendre trop cher. J’ai déjà dit plu- 

jJ fieurs fois qu’ils ne les confidérent que par 

k raport au befoin qu’ils en ont, qu’ils ne les 

'J* traitent de frères & d’amis que par cette 

feule raifon , & que fi les François leur 
“■Jj donnoient à meilleur marché les nécefïïtez 

11 de la vie , les armes & la munition &c. ils 

SJ n’iroient pas fouvent aux Colonies Angbi- 

r* 1 fes. Voilà une des principales affaires à 

T quoi l’on devroit fonger ; car fi cela étoit 

, LS ils fe donneroient bien garde d’infulter nos 

“S Sauvages amis & Alliez non plus qu£ nous. 

ra Les Gouverneurs Généraux de Canada dé- 

^ vroient employer les habiles gens du Pais 

F qui connoiffent nos Peuples confédérés, 

pour les obliger à vivre en bonne intelli- 
geuce , fans fe faire la guerre les uns aux 
P®* autres ; car la plûpart des Nations du Sud 

el ‘ fe détruifent infenfiblement, ce qui fait un 

[t y IC2 vrai plaifir aux Iroquois. Il feroit facile d’y 

l ^i mettre ordre en les menaçant de ne plus 

aejtï porter de Marchandifes à leurs Villages. 11 

faudroit outre cela tâcher d’engager deux 
eD * ou trois Nations de demeurer enfemble, 

s® comme font les Cutaouas & les Hurons ou 

les Saiis & les Pouteouatamis (appeliez 
œ® Puants. ) Si tous ces Peuples nos confé¬ 
ré 1 derez étoient d’accord & que leurs démê- 

A lez ceffaflènt, ils ne s’ocupcroient plus fi ce 

G n’eft 




n’efî à chafîcr des Gallors , ce qui rendhfit 
le Commerce plus abondant ; & d’ailleurs 
ils feraient en état de le liguer enfemble, 
iors que les Iroquois fe mettraient cil devoir 
d’attaquer les uns^ou les autres. 

L’intérét des Angles eft de leur» perfaa- 
der que les François ne tendent qù’à les 
perdre, qu’ils n’ont autre choie en vûé'que 
de les détruire lors qu’ils en trouverait 
l’occalîon ; que plus le Canada fe peuplera 
& plus ils auront fujet de craindre ; qu’ils 
doivent bien le garder de faire aucun 
Commerce avec eux, de peur d’être trahis 
par toutes fortes de voyes ; qu’il eft de la 
dernière importance de ne pas fouÆir que 
le Fort de Frontenac fe rétabiiflè, non plus 
que les Barques , puis qu’en vingt-quatre 
heures on pourrait faire des dcftentes au 
pied de leurs Villages, pour enlever leurs 
Vieillards, leurs femmes & leurs en fans 
pendant qu’ils feraient occupez à faire leurs 
Chaflés de Calîors durant l’Hiver ; qu’il 
eli de leur intérêt de leur faire la guerre 
ae tems en teins, ravageant les Côtes St 
les Habitations de la tête dn Pars , afin 
d’obliger les Habitans d’àbandonncr le Pais, 
& dégoûter en même tems ceux qui au¬ 
raient envie de quitter la France pour s’é¬ 
tablir en Canada , & qu’en tel} 1 .s de Paix il 
leur eft de conféquence d’arrêter les Cou¬ 
reurs de bois aux Catara&cs de la Rivière 
des Outaouas pour confifquer les armes & 
munitions de guerre qu’ils portent aux Sau¬ 
vages des Lacs. 

1 faudrait auffi que les Anglais engageai 

fënt 
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rené &nt les Tfomtstouans ou les Goyogoans à s’al- 
$ii 1 er établir vers l’embouchûre de la Rivière 
ï® de Coudé fur le bord du Lac Errié , & qu’en 
ai même tcms ils y conftruififlènt un Fort & 
des Parques longues ou Brigantins, ce porte 
irp- ferait le plus avantageux & le plus propre 
de tous ces P aïs-là, par une infinité de rai* 
itij fons que je fuis obligé de taire. Outre ce 
row Fort, ils en devraient faire un autreàl’em- 
:ja bouchure de la Rivière des François , alors 
■e ; il eft confiant qu’il feroit de toute impofli- 

re : bilité aux Coureurs de bois de jamais remet* 

&tt tre le pied dans les Lacs. 
t| Il eft encore de leur intérêt d’attirer à 
mi leur parti les Sauvages de Y Acadie; ils lé 
Du peuvent faire avec peu de dépenfè ; ceux de 
la Nouvelle Angleterre devraient y fonger, 
• ; ’e aufii-bien que de fortifier lesPofts où ils pê- 
■ra chent les Morues. A l’égard des équipe- 
jjj mens de Flotes pour enlever des Colonies, 
|ji( je ne leur confeillerois pas d’en faire ; car 
j. ' Ilippofé qu’ils fufïènt affurei du füccès de 
leurs entreprifes, il n’y a que quelques Plâ» 
^ ces, dont on pourroit dire que le jeu vau- 
jj , droit la chandelle. 

, kj Je conclus & finis en difantque les Aur- 
J' gfois de ces Colonies ne fe donnent pas af- 
Z 1er, de mouvement, ils font un peu trop 
[jP, indolents ; les Coureurs de bois Français 
l 8 0 font plus entreprenants qu’eux , & les Ca- 
j r nadiens font affurément plus aâifs &.plus 
m vigilants. Il faudrait donc que ceux de la 
Nouvelle York tâchafiènt d’augmenter leur 
Commerce de Pelleteries, en faifant des 
„ entreprifes bien concertées, & que ceux de la 
% N«u~ 
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Nouvelle Angleterre s’efforça!l'eut à rendre 
la Pêche dés Morues plus profitable à cette 
Colonie, en s’y prenant de la manière que 
bien d’autres gens feraient, s’ils étoient 
suffi bien lituez qn’eux. Je ne parle point 
des Limites de la Nouvelle France & de la 
Nouvelle Angleterre, puis que jufqu’à pré- 
fent elles n’ont jamais été bien réglées, 
quoi qu’il ïèmble qu’en plusieurs Traitez 
de Paix entre ces deux Royaumes, les bor¬ 
nes ayenf été comme marquées en certains 
Lieux. Quoi qu’il en foit, la décifîofl en 
eft délicate pour un homme qui n’en faur 
roit parler , fans s’attirer de méchantes af¬ 
faires. 

\ * 
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Habits y Logement 5 Complexion & tem¬ 
pérament des Sauvages . 


T Es Chronologies Grecs , qui ont di- 
vi fé les tems en , ce qui eft 

caché ; nvêiw & ifmw , ce qui eft fa¬ 
buleux ; t&eAHsf , ce qu’ils ont eupourvé- 
ritable ; fe leroient bien pu paffèr d’écrire 
cent rêveries fur l’Origine des Peuples de 
la Terre , puis que Fufage de l’Ecriture 
leur étant inconnu devant le Siège de 
Lroye \ il faut qu’ils s’en foient rapportez 
aux Manufcrits fabuleux des Egyptiens & 
des. Chaldêens j gens vifïonnaires & fuper- 
ftitieux* Or fuppolpns que ceux-ci fixent 
les Inventeurs de cette Ecriture, comment 
pourra-1-on ajoûter foi à tout ce qu’ils 

difent 
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iifent être arrivé avant qu’ils euflènt trou*' 
vé cette invention. Apparemment ils n’é- 
toient ni plus éclairez , ni plus làvans 
Chronologîftes que les Ameriqaains , de 
forte que fur ce pieddà ils auraient été 
fort embarraflèz à raconter fidèlement les 
Avantures & les Faits de leurs Ancê¬ 
tres. Je fuis maintenant convaincu que 
la Tradition eft trop fufpeâe, inconftan- 
te, obfcure, incertaine, trompeuft & va¬ 
gue , pour fe fier à elle ; J’ai obligation 
de cette idée aux Sauvages de Canada , 
qui ignorant ce qui s’eft paffë dans leur 
Pais il y a deux cens ans, me font révo¬ 
quer en doute la pureté & rincorruptibi- 
lité de la Tradition. II eft aifé de juger, 
fur ce Principe, que ces pauvres Peuples 
lavent auffi peu leur Hiftoire & leur Ori¬ 
gine , que les Grecs & les Chaldéens ont 
fil la leur. Contentons-nous donc, Mon¬ 
iteur, de croire qu’ils font defeendus com¬ 
me vous & moi, du bon homme Adam ; 

Ignoras Hominum 'fufpendunt Numina 
mentes . 

J’ai lu quelques Hiftoires de Canada que 
des Religieux ont écrit en divers tems. Ils 
ont fait quelques deferiptions allez Amples 
& exa&es des Pais qui leur étoient con¬ 
nus. Mais ils fe font groffiérement trom¬ 
pez dans le récit qu’ils font des mœurs, 
des manières, &c. des Sauvages. Les Re- 
colets les traitent de gens flupides, grof- 
fiers, ruftfques , Incapables de penfer & de 
réfléchir à quoi que ce foit. Les Jefuites 
tiennent un langage très-différent, car ils 

foû- 
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foûtienncnt qu’ils ont du bon feus, delà 
mémoire , de la vivacité d’efjjrit, mêlée 
d’un bon jugement. Les premiers difent 
qu’il eft inutile de palier ion tems à prê¬ 
cher l’Evangile à dès gens moins cclaireï 
que les Animaux. Les féconds prétendent 
au contraire, que ces Sauvages fe font un 
plaifir d’écouter la Parole de Dieu, & 
qu’ils entendent l’Ecriture avec beaucoup 
de facilité. Je fai les iaifons qui font par* 
1er ainfi les Uns & les autres ; elles font 
allez connues aux pérfonnes qui favefit 
que ces deux Ordres de Religieux ne s’ac¬ 
cordent pas trop bien en Canada. J’ai déjà 
vû tant de Relations pleines d’abfnrditez, 
quoi que les Auteurs palMènt pour des 
Saints, qu’à préfént je commence à croie 
que toute Hifloire eu un Pyrrhonifme per¬ 
pétuel. Si je n’avois pas entendu la Langue 
des Sauvages, j’aurois pû croire tout ce 
qu’on a écrit à leur égard, mais depuis que 
j’ai raifonné avec ces Peuples, je me fuis 
entièrement defabufé , connoiflânt que les 
Recolets & les Jefiiites fe font contentez 
d’effleurer certaines choies , fans parler de 
la grande oppôCtion qu’ils ont trouvé de 
la part de ces Sauvages à leur faire enten¬ 
dre les véritez du Chriûianifme. Les uns 
& les autres fe font bien gardez de toucher à 
cette corde-là par de bonnes raifons. Je vous 
avertis que je ne parle feulement que des 
Sauvages de Canada , fans y comprendre 
ceux qui habitent au delà du Fleuve de 
Mijjifift , dont je n’ai pâ connoître les 
mœurs & les manières comme il faut, 
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parce que leurs Langues me font incon» 
nues, & que d’ailleurs, le tems nein’apas 
permis de faire un aflca long féjour dans 
Leur Pais. J’ai dit dans mou Jonrnal du 
Voyage ck'la Rivière Longue , qu’ils étaient 
extrêmement polis , il èlr facile d’en juger 
par les çircQLifhnccs que vous avez pû re¬ 
marquer. 

Ceux qui ont dépeint les Sauvages velus 
comme des Ours, n’en avoient jamais vû , 
car il ne leur paraît ni poil, ni barbe , en 
nul endroit du- corps, non plus qu’aux 
femmes, qui n’en ont pas même fous les 
aiflèlles, s’il en faut croire les gens qui 
doivent le favoir mieux que moi. Ils font 
généralement droits, bien faits, de belle 
taille, & mieux proportionnez pour les 
Arndriquatues , que pour les Ettropdenes ; 
les Irôquois font plus grands , plus vaillans 
& plus rufez que les autres Peuples ; mais 
moins agiles & moins adroits, tant à la 
guerre qu’à la chaflè , où ils ne vont ja¬ 
mais qu’en grand nombre. Les Ilinois , 
les Oumamis , les Outagamis & quelques 
autres Nations font d’nne taille médiocre, 
courant comme des lévriers, s’il m’eft per¬ 
mis de faire cette comparaifon. Les Ou- 
taouas & la plûpart des autres Sauvages du 
Nord (à la rélèrve des Sauteurs & des Cli- 
Jîinos) font des poltrons, laids & malfaits. 
Les Hurons font braves, entreprenans & 
fpirituels, ils relfemblent aux Iroqitois de 
taille & de vifàge. 

Les Sauvages font tous fànguins, &de 
couleur ptefque olivâtre, & leurs vifàges 

font 
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font beaux en général, auffi-bien que leur 
taille. Il eft très-rare d’en voir de boiteux, 
de borgnes , de boflùs , d’aveugles, de 
muets, &c. Ils ont les yeux gros & noirs 
de même que les cheveux, les dents blan¬ 
ches comme l’yvoire , & l’air qui fort de 
leur bouche eft auffî pur que celui qu’ils 
refpirent , quoi 1 qu’ils ne mangent prefque 
jamais de pain, ce qui prouve qu’on fe 
trompe en Europe , lors qu’on croit que la 
viande fans pain rend l’haleine forte. Ils ne 
font ni fi forts, ni fî vigoureux que la plu¬ 
part de nos Franpois , en ce qui regarde la 
force du Corps pour porter de grofles char¬ 
ges , ni celles des bras pour lever un far¬ 
deau & le charger fur le dos. Mais en ré- 
compenfe, ils font infatigables, endurcisau 
mal, bravant le froid & le chaud fans en 
être incommodez ; étant toûjours en exer- 
* cîce, courant deçà &delà, foit à laChaffe, 
ou à la Pêche, toûjours danfant, & jouant 
à de certains jeux de Pelotes, où les jambes 
font allez nécellàires. 

Les femmes font de la taille qui palîè 
la médiocre , belles autant qu’on le puiflè 
imaginer, mais fi mal faites, fi gralïès & fi 
pelantes, qu’elles ne peuvent tenter que 
des Sauvages. Elles portent leurs chevéux 
roulez derrière le dos avec mie cfpéce de 
ruban , & ce rouleau leur pend jufqu’à la 
ceinture ; elles ne les coupent jamais , les 
laifïànt croître pendant toute leur vie fans 
y toucher, au lieu que les hommes les cour 
pent tous les mois. Il feroit à fouhaiter 
qu’ils fuiviflfent les autres avis de St Paul 
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>ar le même hazard qu’ils fuivent celui-là. 
—viles font couvertes depuis le coû jufqu’au 
deflôus du genouil, croifant leurs jambes 
lors qu’elles s’afféyent. Les Filles le font 
! pareillement dès le berceau : je me fers de 
ce terme de berceau mal à propos, car il 
n’eft pas connu parmi les Sauvages. Les 
Meres fe fervent de certaines petites plan¬ 
ches rembourrées de coton , fur lefquel- 
les il femble que leurs Enfans ayent le 
dos colé ; d’ailleurs ils font emmaillotez 
à nôtre manière, avec des langes foûtenus 
par de petites bandes paffées dans les trous 
qu’on fait à côté de ces planches. Elles y 
attachent auffi des côrdes pour fulpendre 
leurs enfons à des branches d’arbres, lors 
’ qu’elles ont quelque chofe à foire, dans le 
tems qu’elles font au bois. Les Vieillards 
& les hommes mariez ont une pièce d’é¬ 
toffe qui leur couvre le derrière & la moi¬ 
tié des cuiflès par devant, au lieu que les 
: jeunes gens font nuds comme la main. 

ils difent que la nudité ne choque la bien- 
p feance que par l’ufage, & par l’Idée que 
les Européens ont attaché à cet état. Ce¬ 
pendant, les uns & les autres portent né¬ 
gligemment une couverture de peau ou 
d’écarlate fur leur dos , lors qu’ils fortent 
* téurs Cabanes pour fe promener dans le 
Village, ou foire des vifites. Us portent 
des Capots , félon la faifon, lors qu’ils 
vont à la guerre ou à la chaffe , tant pour 
: fe parer du froid durant l’Hiver , que des 
moucherons pendant l’Eté. Us fe fervent 
alors de certains Bonnets de la figure ou de 
l Tome IL E • i a 
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la forme d’wv Chapeau. & des Souliers de 
peau d’Elan ou de Cerr, qui leur montent 
jufqu’à mi-jambe. Leurs Villages font for¬ 
tifiez de doubles palifiàdes d’un bois très-dur, 1 
groflès comme la cuillè , de if. pieds de 
hauteur , avec de petits quarrez au milieu 
des Courtines. Leurs Cabanes ont ordinai¬ 
rement 80. pieds de longueur, 2f. ou 30. 
de largeur, & 20. de hauteur-. Elles font 
couvertes d’écorce d’Ormeau, ou de bois 
blanc. On voit deux eftrades l’une à droit 
& l’autre à gauche, de neuf pieds delargeur, 

& d’un pied d’élévation. Ils font leurs feux 
entre ces deux eftrades, & la fumée fort 
par des ouvertures faites fur le fommet de 
ces Cabanes. On voit de petits Cabinets 
ménagez le long de ces eftrades, dans 
lefquels les filles ou les gens mariez ont | 
coûtume de coucher fur de petits lits éle¬ 
vez d’un pied tout au plus. Au refte, trois 
ou quatre familles demeurent dans une mê¬ 
me Cabane. 

Les Sauvages font fort foins & exemts 
de quantité de maladies dont nous fouî¬ 
mes attaquez en Europe , comme de pa- 
ralyfie , d’hydropifîc , de goûte, de phtilie, ; 
d’afthme, de gravelle & de pierre, ils font 
fujets à la petite vérole & aux pleurefies. 
Quand un homme meurt à l’âge de foixan- I | 
te ans, ils difent qu’il eft mort jeune, par¬ 
ce qu’ils vivent ordinairement quatre-vingt 
jufqu’à cent ans, & même j’en ai vû deux 
cjui alloient beaucoup au delà. Cependant, 
il s’en trouve qui ne pouffent pas fi loin par 
leur propre faute, car ils s’empoifonneut | 
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quelquefois, comme je vous l’expliquerai 
ailleurs ; il femble qu’iIs*Yùivent aîfèz bien 
en cette occafîon les maximes de Zenon 6 c 
des Stoïciens , qui foûtiennent qu’il eft per¬ 
mis de le donner la mort ; d’où je conclus 
qu’ils font aufli fous que ccs grands Philo- 
: fcphes. 

Mœurs & Manières des Sauvages. 

T Es Sauvages ne connoiflènt ni le tien, ni 
•*-' le mien , caron peut dire que ce qui eft 
à l’un eft à l’autre. Lors qu’un Sauvage 
n’a pas réüffi à la Chaffe des Cajlors , fts 
Confrères le fecourent fans en être priez; 
Si Ion fulîl fe creve ou le caflè, chacun 
d’eux s’cmpreflê à lui en offrir un autre. 
Si fes enfans font pris ou tuez par les en¬ 
nemis , on lui donne autant d’efclavcs 
qu’il en a befoin pour le faire fubfifter. Il 
n’y a que ceux qui font Chrétiens, & qui 
demeurent aux portes de nos Villes, chez 
qui l’argent foit en ufage. Les autres 
fa ne veulent ni le manier, ni même le voir, 
ils l’appellent le Serpent des François. Ils 
difent qu’on fè tuë , qu’on fe pille , qu’on 
- fè diffame, qu’on fe vend , & qu’on fe 
trahit parmi nous pour de l’argent j que 
les Maris yendent leurs Femmes, & les 
Meres leurs Filles pour ce nrôal. Ils trou¬ 
vent étrange que les uns ayent plus de bien 
que les. autres, & que ceux qui en ont le 
plus fbient eftimez davantage que ceux qui 
S' en ont le moins. Enfin, ils difènt que le 
titre de Sauvages , dont nous les qualifions, 
E 2 nous 
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nous conviendrait mieux que celui d’hodi- 
mes , puis qu’il IPy a rien moins que de 
l’homme fage dans toutes nos aâions. 
Ceux qui ont été en France m’ont fouvent 
tourmenté fur tous les maux qu’ils y ont 
vû faire y & fur les defordres qui fe com¬ 
mettent dans nos Villes, pour de l’argent. 
On a beau leur donner des raifons pour 
leur faire connoître que la propriété des 
biens eft utile au maintien de la Société; 
ils fe moquent de tout ce qu’on peut dire 
fur cela. Au refte , ils ne fe querellent, 
ni ne fe battent, ni ne fe volent, & ne 
médifent jamais les uns des autres. Ils fe 
moquent des Sciences & des Arts , ils fe 
raillent de la grande fubordiuation qu’ils 
remarquent parmi nous. Ils nous traitent 
d’efclaves, ils difent que nous fortunes des 
miférables dont la vie ne tient à rien , que 
nous nous dégradons de nôtre condition, 
en nous rédnifant à la fervitude d’un feul 
homme qui peut tout, & qui n’a d’autre 

101 que là volonté ; que nous nous battons 
dt nous querellons inceflàmment, que les 
enfans fe moquent de leurs peres, que nous 
ne fommes jamais d’accord ; que nous 
nous emprifonnons les uns les autres; 
& que même nous nous détruifons en pu¬ 
blic. Ils s’eftiment au delà de tout ce qu’on 
périt s’imaginer, & allèguent pour toute 
raifon qu’ils font auflî grands maîtres les 
uns que les autres , parce que les hommes 
étant pétris d’un même limon, il ne doit 
point y avoir de diftinâion, ni de fubor- 
dînation entre eux. Ils prétendent que leur 

con- 
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contentement d’cfprit furpaflè de beaucoup 
nos richeflès ; que toutes nos Sciences ne 
valent pas celle de favoir paflèr la vie dans 
une tranquillité parfaite ; qu’un homme 
n’eft homme chez nous qu’autant qu’il cft 
riche. Mais que parmi eux, il faut pour 
être homme avoir le talent de bien courir, 
chalîèr, pêcher, tirer un coup de flèche & 
de fufil, conduire un Canot, favoir faire 
la guerre , connoitre les Forêts , vivre de 
peu, contraire des Cabanes , couper des 
arbres, & l'avoir faire cent lieues dans les 
Bois fans autre guide ni provifion que 
fon arc & les flèches. Ils difent encore 
que nous fômmcs des trompeurs qui leur 
vendons de très-raauvailès Marchandées 
quatre fois plus qu’elles ne valent, en 
échange de leurs Cajlors ; Que nos fulïls 
crevent à tout moment & les eftropient, 
après les avoir bien payez. Je voudrais 
avoir le tems de vous raconter toutes les 
fottifes qu’ils difent touchant nos maniè¬ 
res , il y. aurait dequoi m’occuper dix ou 
douze jours. 

Ils ne mangent que du rôti & du bouil¬ 
li , avalant quantité de bouillons de vian¬ 
de & de poiflon. Ils ne peuvent fouffrir 
le goût du fel , ni des épiceries : ils font 
furpris que nous puiffions vivre trente ans, 
à caùfe de nos vins, de nos épiceries, &de 
l'ufage immodéré des femmes. Ils dînent 
ordinairement quarante ou cinquante de 
compagnie, & quelquefois ils font plus de 
trois cens. Le prélude eft une danfè de 
deux heures avant le repas, chacun y chan- 
E 3 tant 
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tant fes exploits & ceux de fes Ancêtres. 

Celui qui danfe eft feul en cette occafion, 

& les autres font affis fur le derrière, qui 
marquent la cadence par un ton de voix, 
hé, hé, hé, hé, & chacun fe leve àfontour 
pour faire fa danfe. 

Les Guerriers n’entreprennent jamais rien 
f^ns la délibération du Confçil, qui eft com- * ! 
pofé de tous les Anciens de la Nation, c’eft 
à dire, des Vieillards au deiliis de foixanté 
ans. Avant que ce Confeil s’aflèmble , le 
Ctieur avertit par les cris qu’il fait dans tou¬ 
tes les rues du Village : alors ces vieille* 
gens accourent à certaine Cabane deftinée 
exprès pour cela, où ils s’affeyent fur le 
derrière en forme de losange, & après qu’on 
a délibéré fur ce qu’il eft à propos défai¬ 
re pour le bien de la Nation, l’Orateur fort 1 
de la Cabane & les jeunes gens le renfer¬ 
ment au centre d’un Cercle qu’ils compo* 
fent ; enfuite ils écoutent avec beaucoup 
d’attention tes délibérations des Vieillards, 
en criant à la fin de toutes les périodes, 
voilà qui eft bien . 

nmtes ces j} s oût piufieurs fortes de danfes , la 
vntimT Principale eft celte du Calumet , tes autres 
comparées A font la danfe du Chef, la danfe de Guerre, 
u Pyirhî- danfe de Mariage , & la danfe du Sacri* 
font différentes les unes des au¬ 
to $aLva- très, tant pour la cadence que pour les i 
•bfir- feuts : mais il me feroit impoffible d’en 
v j£fànt fifre la defeription , par le peu de rapport 
a**tue gra* ^ que 

vité Jsngnliért\ les Cadences de certaines Çbanfins , que les Milices Grec¬ 
que* A* Achille, appelaient Hyporchcmitiques. Il n'eft pas facile,4e fa* 
voir Ji les Sauvages tes ont apprifes Mes Qgecs , t* files Gr«cs tes tnt ap* 
f rifss des Sauvages, 
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que ces jdanfes ont avec les nôtres. Celle 
du Calftmet eft la plus belle & la plus gra¬ 
ve. 11 eft vrai qu’on ne la danfe qu’en 
certaines occafîons , c’eft à dire, lors que 
lès Etranger? paffènt dans leur Païs , ou 
que leurs ennemis envoyant des Ambaffa- 
deurs pour faire des propofitîons de Paix. 
Si c’eft par terre que les uns ou les autres 
s’approchent du Village , lors qu’ils font 
prêts d’y entrer, ils députent un des leurs, 
qui s’avance en criant, qu’il porte le Ca* 
lumet de Paix ; cependant les autres s’ar¬ 
rêtent jufqu’à ce qu’on leur crie de venir. 
Alors quelques jeunes gens forterit du Vil¬ 
lage , à la porte duquel ils forment un 
ovale, & les Etrangers s’approchant jufques- 
là , ils danfent tous à la fois en Ibffoant 
un fécond ovale à l’entour du pofteur 
de ce Calumet. Cette danfe dure une de¬ 
mi-heure. Enfiiitc on vient recevoir en cé¬ 
rémonie les Voyageurs pour les con¬ 
duire au Feûin. Les mêmes cérémonies 
s’obfervent envers les étrangers qui vien¬ 
nent par eau ; avec cette différence qu’ils 
envoyent un Canot jufqu’au pied du Vil¬ 
lage, portant le Calumet de Paix à la proue 
en forme de mât, & qu’il en part un du 
Village pour aller au devant. La danfo 
de Guerre fe fait en rond, pendant laquel¬ 
le les Sauvages font affis for le derrière. 
Celui qui danfe fe promene en danfant à 
droit & à gauche, il chante en même temS 
fes Exploits, & coux de fes Ayeuls. A la 
fin de chaque Exploit, il donne un coup 
de mafïuë fur un poteau planté au centre 
E 4 du- 
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du Cercle, près de certains Joueurs qui 
battent la mefure fur une efpeee de timba¬ 
le. Chacun fe leve à fon tour pour chan¬ 
ter la chanfon , c’eft ordinairement lors¬ 
qu’ils vont à la guerre, ou lorfqu’ils en re¬ 
viennent: 

La plus grande paffion des Sauvages, 
eft la haine implacable qu’ils portent à leurs 
ennemis, c’eft-à-dire, à toutes les Nations 
avec lefquelles ils font en guerre ouverte. 

Ils fe piquent aufii beaucoup de valeur, 
mais à cela près ils font de la dernière in¬ 
dolence fur toutes chofes. L’on peut di¬ 
re qu’ils s’abandonnent tout-à-fait à leur 
tempérament, & que leur Société eft toute 
machinale. Ils n’ont ni Loix , ni Juges, 
ni Prêtres, ils ont naturellement du pen¬ 
chant pour la gravité , ce qui les rend fort 
circonfpeâs dans leurs paroles & dans leurs 
aôions. Ils gardent un certain milieu en- j 
tre la gayeté & la mélancolie. Nôtre vi¬ 
vacité leur paroit infiipottable , & il n’y a 
que les jeunes gens qui aprouvent nos ma¬ 
nières. 

J’ai vû fouvent des Sauvages qui reve¬ 
nant de fort loin difoient à la famille 1 
pour tout compliment, j'arrive y Je vous 
fouh ai u a tous beaucoup £ honneur. En fuite 
ils fument leur pipe tranquillement fans in¬ 
terroger, & lorfqu’elle eft finie, ils difênt, 
écoutez. P.arens y je viens d'un tel endroit , fai 
vû telle &c. Quand on les interro¬ 
ge, leur réponfe eft concile & presque mo- J 

nçjyllabique, à moins qu’ils 11e ïoient dans » 
loLÇÏojifeil, autrement vous les entendçx 
^ dire ? 
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dire , Voilà qui ejl bien, cela ne vaut rien , ce¬ 
la ejl admirable, cela ejl raisonnable, cela ejl 
de valeur. 

Qu’on vienrife annoncer à un Pere de fa¬ 
mille , que fes enfans fe font fignalez con¬ 
tre les ennemis, & qu’ils ont fait plufieurs 
efclaves > il ne répondra que par un, voilà 
qui ejl bien r fans s’informer du refte. Qu’on 
lui dife que fes enfans ont été tu ai , il dit 
d’abord cela ne vaut rien , fans demander 
comment la chofe eft arrivée. Qu’un Jefuite 
leur prêche les véritez de la Religion Chré¬ 
tienne ,les Prophéties, les Miracles, &c. ils le 
payeront d*un cela ejl admirable , & rien plus. 
Qu’un François leur parle des Loix du 
Royaume, ae la juftice, des mœurs & des 
manières des Européens , ils répéteront cent 
fois, cela ejl raifonnable ; qu’on leur parle 
de quelque entreprife qui foit d’importance 
ou difficile à executer , ou qui demande 
que l’on y faflfe quelques réflexions, ils di¬ 
ront que cela ejl de valeur T fans s’expliquer 
plus dairement r & ils écouteront jusqu’à 
la fin avec une grande attention. Cepen^ 
pendant il faut remarquer que lors qu’ils, 
font avec des Amis fans témoins , & fur 
tout dans le tête à tête, ils raifonnent avec 
autant de hardieffe que lors qu’ils font dans 
le Confeil. Ce qui paroîtra extraordinai¬ 
re , c’efl que n’ayant pas d’étude r & fui- 
vant les pures lumières de la Nature, ils 
fûient capables malgré leur ruûicite , de 
fournir à des converlations qui durent fou- 
vent plus de trois heures, lefquelks rou¬ 
lent fur toutes fortes de matières, & dont 
E f ils 
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ils fe tireht fi bien, que Ton ne regrette ja* 
mars le rems qu’on a pafïë avec ces Philofo* 
phes ruftiques., 

Lorfqu’on va vifiter un Sauvage , on dit 
en entrant dans fi Cabane , je viens voir 
un tel . Alors Pères , Mères, Femmes & 
Enfens fortent ou fe tirent à quartier vers 
Fane des extrémités de la Cabane, qui que 
ce foie ne vient interrompre la converfà- 
tioh ; la coutume de celui qui efl vifité, 
^ efl d’offrir à boite, à manger, ou à fumer r 
& comme les compliments ne font pas de 
mifie cheX' ces Peuples , Ton agit chez eux 
avec une entière liberté. S’il arrive qu’on 
vifite. la Femme ou les Filles du même 
Sauvage y on dit en entrant^? viens voir une 
telle, chacun fe retire de même, & on de* 
meure fèul avec celle qu’on vient voir; 
au reûe, on ne leur parle jamais d’amouret* 
tes durant le jour , comme je l’cxpliquétâi 
ailleurs. 

Rien ne m’a tant furprisquedevoirl’ifM 
desdifputesquifurvienncnt au jeu entre les 
enfens : ils fe difent l’un à l’autre de trois 
ou, quatre pas après s’être un peu échaufez, 
tu n'as point (Pefprit, tu h méchant , tu as le 
cœur gm* Cependant leurs Camarades qui 
les renferment comme dans un cercle, écou* 
tent tout fins prendre aucun parti jufqu’àce 
qu’ils reprennent le jeu; quefiparhafird ils 
veulent en venir aux mains, ils fe divifent 
en deux troupes , & les ramènent à leurs 
Cabanes. 

Quoi que les Sauvages n’ayent aucune 
connoiffince de la Géographie non plus que 

des 
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des autres Sciences, ils font les Cartes du 
Monde les plus corre&es des Pais qu’ils 
connoiflènt, auxquelles il ne manque que 
ks Latitudes & les Longitudes des lieux. 
Ils y marquent le vrai Nord félon l 'Etoile 
Polaire, les Ports, les Havres, les Riviè¬ 
res, les Anles & les Côtes des Lacs, les 
Chemins, les Montagnes, les Bois , les 
Marais, les Prairies, Sic. en comptant les 
diflances par journées , demi-journées de. 
Guerriers, chaque journée valant cinq 
lieues. Us font ces Cartes Chorographi- 
ques particulières fur des écorces de Bou¬ 
leau , & toutes les fois que les Anciens 
tiennent des Confèils de Guerre & de Chaf- 
£é, ils ne manquent pas de les conful- 
ter. 

L’Année des Outaoms , des 0 ut agami s ,, 
des Murons , des Sauteurs, des Ilisms , des 
Oumamis, & de quelques autres Sauvages ,, 
eft compofée de douze mois Lunaires Sf- 
nodiques, avec cette différence qu’au bout: 
de trente Lunes ils en laiflènt toujours pap¬ 
ier une fumumeraire , qu’ils appellent la> 
Lune perdue , enfuite ils continuent leur 
compte à l’ordinaire. Au relie, tous ces 
mois Lunaires ont des noms qui leur con¬ 
viennent. Ils appellent celui que nous 
nommons Mars , la Lune aux Vers, par¬ 
ce que ces animaux ont accoutumé de for- 
tir dans ce tems-là des creux d’arbre , où 
ils fe renferment durant l’Hiver. Celui 
d 'Avril, la Luné aux Plantes , Mai la Lune 
aux Hirondeles, ainfi des autres. Je dis donc 
qu’au bout de trente mois Lunaires, k 
E 6 pre- 
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premier qui fuit eft furnumeraire & ils ne 
le comptent pas ; par exemple : nous fora-, 
mes à prefent dans la Lune de Mars, que 
je fûppofe être le trentième mois Lunaire, 
& par confèquent le dernier de cette épo¬ 
que , fur ce pied-là celle d’Avril devroit 
la fuivrd immédiatement ; cependant cc 
fera la Lune perdue qui pafièra la premiè¬ 
re , parce qu’elle eft la trente-unième. En- 
fuite celle d’Avril entrera & on com¬ 
mencera en même tems le période de 
ces trente mois Lunaires Synodiquesqui 
font environ deux ans & demi. Comme 
ils n’ont point de femaines, ils font obli¬ 
gea de compter depuis le premier jufqu’au 
vingt-fixiéme de ces fortes de mois ; cc qui 
contient juftement cet elpacc de tems qui 
court depuis l’inftant que la Lune com¬ 
mence à faire voir le fil de fon croiflànt fur 
le loir y julqu’à ce qu’après avoir fini fon 
période elle devient prefque imperceptible 
au matin , ce qu’on appelle mois d’illumi¬ 
nation. Par exemple un Sauvage dipa, je 
partis le premier'du mois des Lturgeons 
(qui eft celui d’AoûtJ & je revins le zjp, 
du mois au bled d’Inde , qui eft celui de 
Septembre r enfuite le jour fuivant quiétoit 
le dernier je me repofai. Cependant com¬ 
me il refte encore trois jours & demi de 
Lune morte, pendant lefquels il eft impôt 
ftble de la voir , ils leur ont donné le nom 
de jours nuds. 

Ils ont auffi peu d’ufege des heures que 
des femaines, n’ayant jamais eu Pinduftrie 
tte faire des Horloges ou des fabliers pour 

divir 
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divifer le jour naturel en parties égales, 
par le moyen de ces petites machines ; de 
forte qu’ils font oblige! de régler le jour 
artificiel de même que la nuit par quart, 
demi quart, nfaitié, trois quarts, Soleil le¬ 
vant & couchant, Aurore & Vêpre. Mais 
comme ils ont une idée merveilleufe de tout 
ce qui eft de la portée de leur efprit, ayant 
acquis la connoiflance de certaines chofes 
par une longue expérience & par habitude, 
comme de traverlèr des forets de cent lieues 
en droiture fans s’égarer ; de fuivre des pi¬ 
lles d’un homme ou d’une bête fur 1 herbe 
& fur les feuilles; ils-connoilfent exacte¬ 
ment l’heure du jour & de la nuit, quoique 
le tems étant couvert, le Soleil & les autres 
Aftres ne puiflènt paraître. J’attribue cela¬ 
ient à une extrême attention qui ne peut etre 
naturel qu’à des gens auffipeu diftraits qu ils 


le font. . , . 

Ils font plus étonnei de voir réduire en 
pratique quelques petits problèmes de Géo¬ 
métrie, que nous ne lé ferions de voir chan¬ 
ger l’eau en vin. Ils prenoient mon Gra- 
phometre pour un *JEfprit, ne concevant 
pas qu’on pût eounoure fans inagie les 01- vinit ^ 
{lances des lieux y fans les mefurer mecha- 
niquement avec des cordes ou des verges. 

La Longimetrie leur plaît incomparable¬ 
ment davantage que rAltimétrie, parce 
qu'ils croyent plus néceflàire de connoitre 
la largeur d?une Rivière que la hauteur 
d’un arbre, Je me fouviens quêtant un 
jour dans le Village des Outaouas a Mtffi- 
ümakïnth , un efclave porta dans la La- 
E 7 banc 
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bane où je me trouvai, une efpéce de 
muid , fait d’une groflè piece de bois mol 
qu’il avoit artiftement perede , dont il 
prétendoit iè fervir pour, conferver de 
l’eau d’érable. Tous les Sauvages qui vi* 
rent ce Vaiflèau fe prirent à raifonner fur fa 
capacité , tenant un pot à la main & vou¬ 
lant pour terminer leur different faire 
porter de Peau pour le mefurer. Il n’en 
falut pas davantage, pour m’obliger de 
gager contr’eux pour un feiim, que je trou- 
Verois mieux qu’ils ne le pourraient faire, 
la quantité d’eau que ce Vaiflèau pouvoir 
contenir ; de forte que trouvant enfuite fe- 
lou ma fupputation qu’il en eontenoit 
pots ou environ , j’en fis faire auflï-tôt l'é¬ 
preuve. Cequi les furprît davantage fut, 
qu’il ne s’en faloit qu’un ou deux pots que 
je n’eufiè rencontré jtrffe, & je leur fou- 
tins que ces deux pots qui manquoient s’é* 
toient imbibez dans ce bois neuf. Mais ce 
qui eft de plus plaifànt, c’eft qu’ils me 
prièrent tous de leur aprendre la Stéréo* 
Wtfrié, afin de pouvoir s’en fervir dans le 
befoin. J’eus beau leur dire qu’il me fè* 
toit impoffible de pouvoir la leur faire 
Comprendre, leur allegant plufieurs raifons 
qui auraient convaincu tout autre que des 
Sauvages. Ils perfilterent fi fort à me tour- 
menter, que je fus obligé de les perfuadw 
que les Jefnftes feuls étoient capables d’eit 
Venir à bout. 

Les Sauvages préfèrent les petits Miroirs 
Co&vexes de deux pouces de tXametre à 
toute autre forte , parce qu’on y découvre 

moins 
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moins difttnôement que fur les grands , les 
boutons & les tannes qui crôiflentau vilage. 
Te me fouviens qu’étant à Miffiltmakmac 
un Coureur de bois y porta un Miroir con¬ 
cave aflèx grand, lequel par coaféquent 
faifoit paraître les vifages difformes. Tous 
les Sauvages qui virent cette pièce de Ca- 
toptrique , la trouvèrent auifi miracnleufe 
que les montres à reveil, les lanternes ma- 
fciqtïes, & les pagodes a refïort. Ce qui eft 
de plus plaifant, c’cft qu’il fe trouva.dan* 
la foule des Speâateurs une jeune Httrmtt 
qui dit en fouriant à ce Coureur de bois, 
que fi fon Miroir avoit aflèx de vertu pour 
rendre les objets réellement aufii gros qu il 
les repréfentoit, toutes fes camarades lui 
donneroient en échange plus de peaux de 
Caftors qu’il n’en faudrait pour faire fa for¬ 


tune. , . , 

Les Sauvages ont la mémoire du mon¬ 
de h plus heureufe. Ils fe reflbuviennent 
de fi loin que lorfque nos Gouverneurs, ou 
leurs Subftituts tiennent Confeil avec eux 
pour des affaires de Guerre, de Paix ou de 
Commerce , & qu’ils leur ptopofent des 
chofts contraires i Ce qu’on leur a propo- 
fé il y a trente ou quarante ans ; ris ré¬ 
pondent que les François fc démentent, 
qu’ils changent de feutiment à_ toute heu¬ 
re qu’il y a tant d’années qu’ils leUront 
dit ceci & cela ; & pour mieux affârer 
leur réponfe ils font apporter les Co tiers ne 
Porcelaines qu’on leur a donné dans ce 
tems-Ià. Car ce font des eftéces de con¬ 
trats (comme je l’ai expliqué dans ^rna 
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lepticmc Lettre ) fans lefquels il eft împof 
iible de conclurre aucune afiàire d’impor¬ 
tance avec les Sauvages. 

Us honorent extrêmement la Vieilleflè 
tel fils ft rit des Confeilsde fon Père qui 
tremble devant fon ayeuL Us écoutent ks 
Vieillards comme des Oracles. S’il arrive 
qu’un Père difeà fon fils qu’il eft tems qu’il 
le marie , ou qu’il aille à la Guerre, à la 
Chafie ou a la Pèche, il lui répondra quel¬ 
quefois défi de valeur , j'y penferai , mais fi 
l ayeul lui parle, il dira d’abord , voilà qui 
ejt ken, je le ferai. Si par haiard quelque 
Sauvage tuë des Perdrix, des Oyes, des 
Canards, ou prend quelque PoifTon délicat, 
U ne manque pas d’en faire préfent à fis 
plus vieux parens. 

Les Sauvages font des gens fans fbud, 
qui ne font que boire, manger, dormir, 
& courir la nuit, dans le tems qu’ils font 
a leurs Villages» Ik n’ont point d’heures 
réglées pour leur repas; Ils mangent quand 
ik ont faim , & le font ordinairement en 
bonne compagnie à des feftins deçà & der 
la. Les filles oc les femmes en font de mê¬ 
me entr’eîles, fans que les hommes puiflènt 
etre de leur partie. Les femmes cfclaves 
ont le foin de cultiver les Bleds d’Inde & 
d’en faire la récolté ; & les hommes efcla- 
ves , ont le foin des Chaftès & des Pêches 
de ratiguç r quoique leurs Maîtres le don¬ 
nent afTe* fouvent Ja peine de les aider. Ils 
ont trois fortes de jeux ; celui des Pailles 
Çu un jeu. de nombres, où celtyi qui fait 
compter* divifer * foullraire ou multiplier 

Te 










D E l’AmERIQÜE. JI3 
le mittix par ces pailles , eft afsûfé de ga¬ 
gner, c’eft purement un jeu d’efprit. Celui 
des Noyaux eft un jeu de haïard , ils font 
noirs d’un côté & blancs de l’autre, on n’y 
joüe qu’avec huit feulement. On les met 
dans un plat, qu’on pofe à terre, après avoir 
fiait fauter ces Noyaux en l’air. Le côté 
a noir eft le bon ; le nombre impair gagne, 
& les 8 blancs ou noirs gagnent double , 
ce qui n’arrive pas fouvent. Le jeu de la 
Pelote eft un jeu d’exercice , elle eft groflè 
comme les deux points, & les raquettes 
dont ils fe fervent font à peu près faites 
comme les nôtres, à la referve que le man¬ 
che a trois pieds de longueur. Les Sauva¬ 
ges qui y joiient ordinairement trois ou qua¬ 
tre cens à la fois , plantent deux piquets à 
cinq ou fix cens pas l’un de l’autre, enfui- 
te ils fe partagent également en deux troupes, 
ils jettent la Pelote en l’air à moitié che¬ 
min des deux piques. Alors chaque bande 
tâche de la pouflèr jufqü’à fon piquet, les 
f uns courent à la bâle & les autres fe tien- 
t nent adroit & à gauche à l’écart, pour être 
à portée d’accourir où elle retombera ; en¬ 
fin ce jeu eft tellement d’exercice, qq’ils s’é¬ 
corchent & fe meurtriflent les jambes très- 
fouvent avec leurs raquettes pour tâcher d’en- 
lèver cette baie. Au refte tous ces jeux fe 
font pour des feftins & pour quelques au¬ 
tres bagatelles ; car il faut remarquer, que 
comme ils haïllcnt l’argent, ils ne le met¬ 
tent jamais de leurs parties , aufli peut-on 
dire que l’intérêt n’a jamais caufé de divilïon 
entrieux. 


On 
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On ne fauroit difconvenir que les Sauva. 1 
ges n’ayent beaucoup d’efprit, & qu’ils 
n’entendent parfaitement bien les intérêts 
de leurs Nations, lis lent grands Mora- 
liftes , fur tout lorfqu’il s’agit de critiouer 
les aérions des Européens , ce qu’ils le gar¬ 
dent bien de faire en leurpréfenee, à moins 
que ce ne loit avec quelques François de 
leurs intimes Amis. D’ailleurs ils font in¬ 
crédules & obftinez au dernier point, in¬ 
capables de diftinguer une fuppofition chi¬ 
mérique d’un principe aflùré ni une con- 
foquence bien tirée d’une faulfe, comme je 
vai vous _ l’expliquer dans le chapitre fui- 
vant, qui eft celui de leur croyance , dans 
lequel vous trouverez, je m’aflüre, des cho¬ 
ies qui vous furprendront. 


Croyance des Sauvages & les obftacles à 
leur converfton, 

'T’Ous les Sauvages foutiennent qu’il 
■*" fout qu’il y ait un Dieu , puifqu’on 
ne voit rien parmi les chofes materielles 
qui fubfifte néceflàirement & par fa pro¬ 
pre Nature. Ils prouvent fon Exiftence 
par la compofition de l’Univers qui fait re¬ 
monter à un Etre fuperieur&tout puillànt ; 
d’où il s’enfuit (difent-ils) que l’homme 
n’a pas été fait par hazard, & qu’il eftl’ou- 
vrage d’un Principe luperieur en fogelfe & 
en connoiflàncc, qu’ils appellent le G R a n d 
Esprit ou le Maître de la vie, & qu’ils 
adorent de la manière du monde la plus 

abftrai- 
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abftraite. Voici comment iis s’expl*quent 
fans définition qui puiflè contenter. L’E- 
xiftence dé Dieu étant inféparablement 
unie avec fon Eflènce, il contient tout, il 
paraît en tout, il agit en tout, & il don¬ 
ne le mouvement à toutes chofes. Enfin 
tout ce qu’on voit, & tout ce qu’on con¬ 
çoit eft ce Dieu , qui fubfiftant fans bor¬ 
nes, fans limites, & fans corps, ne doit 
point être reprélènté fous la figure d’un 
Vieillard, ni de quelque autre que ce puif 
fe être , quelque belle , vafte ou étendue 
qu’elle foit. Ce qui fait qu’ils l’adorent 
en tout ce qui paroît au Monde. Cela eft 
fi vrai que dès qu’ils voyênt quelque choft 
de beau, de curieux ou de furprenant, fur 
tout le Soleif & les autres Aftres, ils s’é¬ 
crient ainfi ; 0 Grand Eftrit , nous te voyons 
par tout. G*eft de cette manière qu’en ré- 
fkchiflànt fur les moindres bagatelles, ils 
reconnoiffent un Etre Créateur fous ce 
nom de ‘Grand Effrit , ou de Maître de la 
Vie. 

J’oubliois de vous avertir , que les Sau¬ 
vages écoutent tout ce que les Jcfuites leur 
prêchent fans les contredire, ils fe conten¬ 
tent de le railler entr’eux des Sermons que 
ces Pères leur font à l’Eglife ; & s’il arrive 
qu’un Sauvage parie à cœur ouvert à quel¬ 
que François , il faut qu’il foit bien per- 
fuadé de fa diferétion & de fon amitié. 
Je me fuis trouvé cinquante fois avec eux, 
très-embarraffé à répondre à leurs objec¬ 
tions impertinentes, car ils n’en fauroient 
faire d’autres, par rapport à la Religion: 
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Je me fuis toûjours tiré d’affaires en les 
fuitef 3 PfétCr 1,oreilIe aux paroles des Je- 

» à Ieur raisonnement fur l’immor- 

S d l ,f me ' lls cr °y ent tous l’immor- 
talité de 1 ame ; non pas parce qu’elle eft 

une & iimple , & que la deftruâion d’un 
ttre dans la nature, ne fe peut faire fans la 
réparation de fes parties: Ils ne connoiffent 
point ce raifonnement. Usdifent feulement 
que fil ame etoit mortelle , tous les hom¬ 
mes ieroient egalement heureux dans cette 


vie, puis que Dieu étant tout parfait & tout 
fage, n auroi t pû créer les uns pour les ren¬ 
dre heureux & les autres malheureux. 11$ 
prouvent donc l’immortalité de l’ame par 
les fâcheux accidens où la plupart des hom¬ 
mes font expofez durant cette vie, fur tout 

!n S , P US o. honnetes 8 ens » lors qu’ils font 
tuez, eftropiez, captifs &c. car ils préten- 
dent que Dieu veut par une conduite qui 
S accorde pas avec nos Imrriéres , qu’un 
certain nombre de Créatures fouffrent en ce 
monde pour les en dédommager en l’au- 
tre, ce qui fait qu’ils ne peuvent fouffrie 
que les Chrétiens difent qu’un tel a été bien 
malheureux d être tué, brûlé ou fait efcla- 
"ft. Prétendant que ce que nous croyons 
malheur, neft malheur que dans nos idées, 
puis que rien ne fe fait par les Decrets de 
mfiniment parfait, dont la conduite 

Ïréter5 , ^ z c rr ^ ni ca P rideu fe» comme ils 
Dnh lnf / aufrement qüe ,es Chrétiens le 
publient, & qu’ au contraire c’eft un bon¬ 
heur qm arrive à ces gens qui font tuez, 

brûiez, 
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\ brûler , captifs, &c. C’eft dommage que 
ces pauvres aveugles ne veuillent point fe 
îaifler inftruire ; leur fentiment n’eft pas 
c tout à fait contraire à la clarté de l’Evan¬ 
gile : Ils croyent que Dieu pour des rai- 
fons impénétrables , fè fert de la fouffran- 
ce de quelques honnêtes gens pour mani- 
fefter fa juftice. Nous ne faurions les 
contredire en cela, puis que c’eft un des 
points du Syftéine de nôtre Religion; mais 
lors qu’ils concluent que nous failons pa£ 
fer la Divinité pour un Etre fàntafque & 
capricieux , n’ont-ils pas le plus grand tort 
du mondé ? La première Caufe doit être 
aufli la plus fage pour le choix des moyens 
qui conduifènt à une fin ; s’il eft donc 
vrai , comme c’eft un principe incontefta- 
ble de nôtre Culte, que Dieu permet la 
fouffrance des innocens, c’eft à nous d’a¬ 
dorer fa Sageflè , & non pas de nous in¬ 
gérer de la contredire. L’un de ces Sau- 
’ vages raifonnant groflîérement , me di- 
K foie, que nous nous faifions une idée de 
Dieu comme d’un homme qui n’ayant 
i qu’un petit trajet de Mer à paffèr prendrait 
un détour de cinq ou fix cens lieues. Cet¬ 
te faillie ne laiflà pas de m’embarrafïèr. 
Pourquoi, difoit-il, Dieu qui peut con¬ 
duire aifément les hommes à la félicité 
éternelle, en récompenfant le Mérite & 
la Vertu , ne prend-il pas cette voye abré¬ 
gée ; pourquoi méne-t-jl un Jufte par le 
chemin de la douleur au but de fa béatitu¬ 
de éternelle. C’eft ainfî que ces Sauvages 
fe coutredifent eux-mêmés ; & c’eft ce qui 
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fait voit que Jefus-Chrijl nôtre Maître, nous 

enfeigne lui fenl des Véritez qui fefoûtien- 

nent, &qui ne reçoivent aucune atteinte de 

contradidion. 

Voici maintenant une manie finguliere de 
ces malheureux , qui fe réduit à ne croire 
abfolument que les chofes vifibles & proba¬ 
bles. C’cft-là le point principal de leur Re¬ 
ligion abftraite. Cependant quand on leur 
demande comment ils peuvent prouver qu’ils 
ont plus de raifon d’adorer Dieu dans le So¬ 
leil, que dans un arbre ou une Montagne; 
ils répondent qu’ils choififlènt la plus belle 
chofe qui foit dans la Nature , pour admi¬ 
rer ce Dieu publiquement. 

Les Jefuites employent toutes fortes de 
moyens pour leur faire concevoir la con- 
féquence du Salut. Ils leur expliquent in- 
ceflàmment l’Ecriture Sainte , & la ma¬ 
nière dont la Loi de Jefus-Chrift s’eft éta¬ 
blie dans le Monde; le changement qu’el* 

Iç y a apporté j les Prophéties ; les Révé¬ 
lations & les Miracles ; ces miférables font 
fort éloignez de répondre précifément aux ' 
carade'res de Vérité , de Sincérité , & de 
Divinité qui fe remarquent dans l’Ecritu¬ 
re ; ils font incrédules au dernier point; I 
& tout ce que ces bons Pères en peuvent 
tirer, fè réduit à quelques acquiefcemeOs 
Sauvages, contraires à ce qu’iis penfent-; 
par exemple : Quand ils leur prêchent rm- 
camatton de Jefus-Chrifi , ils répondent 
que cela efi admirable-, lors qu’ils leur de¬ 
mandent s’ils veulent fe faire Chrétiens, 
ils répondent que défi de valeur, c’eft à di¬ 
re > 
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re, qu’ils penfcront à cela. Et fi nous au- 
Ü: très Européens, les exhortons d’accourir 
en foule à FEglife pour y entendre la Pa¬ 
role de Dieu, ils difent que cela efl raÿhu- 
k nable , c’eft à dire, qu’ils y viendront ; mais 
au bout du compte, ce n’eft que pour at- 
traper quelque pipe de Tabac qu’ils s’ap- 
Ei prochent de ce lieu faint, ou pour te mo¬ 
quer de ces Pères, comme je vous l’ai dé- 
r: ja dit ; car ils ont la mémoire fi heureufè 
que j’en connois plus de dix, qui favent 
l’Ecriture Sainte par cœur. Mais voyons 
ce qu’ils difent de la Raifon, euxquipaflent 
pour des bêtes chefc nous. 

Ils foûtiennent que l’homme ne doit ja¬ 
mais fe dépouiller des privilèges de la Rai¬ 
fon, puis que c’eft la plus noble Faculté » 
dont Dieu l’ait enrichi, & que puis que la 
Religion des Chrétiens n’eft pas foâmife 
au jugement de cette Raifon , il faut abfo- 
lument que Dieu fe foit moqué d’eux en 
r: leur enjoignant de la confulter pour dis¬ 
cerner ce qui eft bon d’avec ce qui ne l’eft 
s , pas. De là ils foûtiennent qu’on ne lui 
doit împoter aucune Loi, ni la mettre 
dans la néedfité d’approuver ce qu’elle ne 
comprend pas ; & qu’enfin ce que nous 
appelions article de foi eft un bruvage que 
la Raifon ne doit pas avaler, de peur de 
s’enyvrer & de s’écarter enfnite de Ibn che¬ 
min , d’autant que par cette prétendue foi 
on peut établir le Menfonge auffi-bien que 
la Vérité. Si l’on entend par là une facilité 
à croire fans rien approfondir, ils préten¬ 
dent en fe terrant de nôtre Langage Chré¬ 
tien* 
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tien, qu’ils peuvent avoir le même droit de 
foûtenir, en excluant la Raifon, que leurs 
opinions font des mÿftéres incompréhenfi^ 
blés, & que ce n’eft point à nous à fonder 
les fecrets de Dieu, qui font trop audeflus 
de nôtre foible portée. Tl 

On a beau leur remontrer que la Raifon 
n’a que des lueurs & une lumière trom- 
peulè, qui mène au précipice ceux qui 
marchent à la faveur de cette fauflè clar¬ 
té , & qui s’abandonnent à la conduite de 
cette infidèle , laquelle étant efclave de la 
foi doit lui obéir aveuglément & fans ré¬ 
pliqué , comme un Iroquois captif à fou 
Maître. On a beau, ais-je , leur repré- 
lènter que l’Ecriture Sainte ne peut rien 
contenir qui répugne direâement à la droi¬ 
te Raifon : Ils fe moquent de toutes ces dé» 
monftrations, parce qu’ils fuppolènt une lï 
grande contradi&ion entre l’Ecriture & la 
Raifon, qu’il leur femble impoffible ( n’é¬ 
tant pas convaincus de l’infaillibilité de l’u¬ 
ne par les lumières de l’autre ) qu’on ne 
prenne des opinions très-douteufes pour 
des véritez certaines & évidentes. Ce mot 
de foi les étourdit, ils s’en moquent, ils 
difent que les écrits des Siècles pafiez font 
feux, fuppofez, changez ou altérez , puis 
que les Hiftoires de nos jours ont le même 
fort- Qu’il faut être foû pour croire qu’un 
Etre tout-puiflànt foit demeuré dans l’in» 
aâion pendant toute une éternité , & qu’il 
ne fe foit avifé de produire des Créatures 
que depuis cinq ou lîx mille ans , qu’il ait 
créé Adam pour le faire tenter par un 

méchant 









DE X.’ A M E R I <Q G E. Ht 
méchant Efprik à manger d’une Pomme, 
qui a caufé tous les malheurs de fa Pofté- 
tké, par la tranfmiffion prétendue de Ion 
péché. Ils tournent en ridicule le Dialo¬ 
gue entre Eve & le Serpent , prétendant 
que c’eft faire une injure à Dieu, de fùp- 
pofer qu’il ait fait le mirade de donner 
l’ufage de la parole à cet Animal dans le 
deflèiu de perdre tout le Genre Humain. 
Qu’enfîiite pour l’expiation de ce péché. 
Dieu pour fitisfiire Dieu , ait fait mourir 
Dieu ; que Ion Incarnation , la honte de 
fon fupplice , la crainte de la mort & 
l’ignorance de fes Difciples, pour porter la 
Paix au Monde , font des chofes inouïes. 
D’autant plus que le péché de ce premier 
Père a plus fait de mal, que la mort de ce 
Dieu n’U fait de bien, puis que fa Pomme 
a perdu tous les Hommes , &. que le Sang 
de Jefus-ChriJl n’en a pas fauvé la moitié. 
Que fur l’humanité de ce Dieu les Chré¬ 
tiens ont bâti une Religion fins principes, 
& fujette au changement des chofes hu¬ 
maines ; qu’enfin cette Religion étant di- 
vifëe & fubdivîfée en tant de Seâes, com¬ 
me celle des François , des Anglais & de* 
autres Petfplcs, il fout que ce (oit un Ou¬ 
vrage humain, puis que fi elle avoit Dieu 
pour Auteur , fa prévoyance aurait préve¬ 
nu cette diverfité de fentimens par des dé¬ 
diions fins ambiguité ; c’eft à dire, que fi 
cette Loi Evangélique étoit defeenduë du 
Ciel, l’on n’y trouverait point les obfcu- 
titeï, qui font le fujet de la dilfenfion, & 
que Dieu prévoyant les chofes futures au- 
’tomelL F rok 
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toit parlé en termes fi clairs & fi précis, 
qu’il «'aurait point laiiïé de matière à la 
chitane : mais fuppofé , difcnt t Us, que 
cette Loi foit un ouvrage divin ; a laquelle 
de ces Seftçs Chrétiennes nous détermi¬ 
nera-t-on , puis qu’qpres avoir bien choifi 
entr’elles, on court encore rifque de fon 
falot par le fuffrage d’nn nombre infini de 
Chrétiens. Le gnànd article, & qu’ils ont 
le plus de peiné à concevoir, c’eft celui 
de l’inctirnation d’un Dieu, ils fe récrient 
fur ce que le Verbe Divin a été renfermé 
neuf mois dans les entrailles d’une Femme ; 
enfulce ils tournent en extravagance, que 
ce même Dieu foit venu prendre un Corps 
de terre entre inonde, pour le porter dans i 
fort Ciel; ils vont encore plus loin, quand 
ils raillent de l’inégalité de la Volbnté de 
Jef/ls-GbriJi : ils difent qu’étant venu pour 
mbufit f41 paraît enfoite qu’il ne te veuille 
pas, & qu’il craigne la mort ; que fi Dieu _ 
& l’homme n’avoient été en lui qu’une 
même Perfonne , il n’auroit pas eu befoiû 
de prier, fil de tien demander; que quaad 
même te Nature Divine n’auroit pas été 
la Dominante , il rdawoic pas du craindre 
la mdft, puis qup la perte, de la die tem¬ 
porelle n’eft rien lors qu’on eft affiné de J 
-revivre éternellement, & qu’ainfi J*fi» 
Chrifi auroit dû courir à la mort avec pim : 
de plaiftr qu’eux , ( lots qu’ils s'emportera*- , 
rient pour aller tenir compagnie 1 leurs 
Pareras dîins te Pais des âmes,} ptfis qu’il 
£toit âilùrë du lié» où il allnit. Ils trai¬ 
tent Sait» fiant dé Vlfiocnaire, foôtemnt 
v qu’il 
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qu’il fe contredit fans ceffe, & qu’il raifon- 
ne pitoyablement ; & de plus, ils fè mo¬ 
quent de la crédulité des premiers Chré¬ 
tiens, qu’ils regardent comme des gens Am¬ 
ples &fuperftitieux; d’où ils prennent occa- 
fion de dire que cet Apôtre aurait eu bien 
de la peine à perfuader les Peuples de Ca¬ 
nada qu’il avoit été ravi jufqu’au troifiéme 
Ciel. Voici un paiïàge de l’Ecriture qui 
les choque, multi vocatif pauci vero elefti-, 
t^eft ainfî qu’ils s’expliquent : „ Dieu a dit 
„ qu’il y en avoit beaucoup d’appellez, 
„ mais peu d’élûs ; fi Dieu l’a dit, il faut 
„ que cela foit, car rien ne peut l’empêcher. 
„ Or fi de trois hommes il n’y en a qu’un 
„ de fauvé , & que les deux autres (oient 
„ damnez , la condition d'un cerf eft pré- 
„ férable à celle de l’homme, quand meme 
„ le parti ferait-égal, c’eft à dire, qu’il n’y 
,, en aurait qu’un de damné. C’eft l’ob- 
jeûion que le Rat , ce fin & politique Chef 
des Sauvages, dont je vous ai tant parlé, 
me fit un jour étant à la chafife avec lui. 
Je lui répondis , quV/ fallait tâcher d'être 
ce bienheureux élA en fuivant la Loi & les 
Préceptes de Jefus-Ckrift ; mais ne fe payant 
pas de cette raifon, eu égard au grand 
tifque de deux perdus pour un de fauvé, 
par un Decret immuable , je'le renvoyai 
aux Jefuites, n’Oiànt pas l’alTurer qull ne 
tcnoit qu’à lui d’être éiù, car il m’auroit 
fait moins de quartier qu’à Saint Pauh 
fur tout à l’égard de la Religion {où ils 
demandent de la probabilité ) celui dont 
je viens de parler n’étoit pas fi dépourvû 
F i de 
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de bon fens qu’il ne pût être capable de bien 
penfer , & de faire de bonnes réflexion» 
fur la Religion , mais il étoit fi prévenu 
que la foi des Chrétiens eft contraire à la 
Raifon, que je n’ai pû le convaincre après 
avoir tâché plufieurs fois de le délivrer 
de les préjugez. Quand je lui mettois de¬ 
vant les yeux , les Révélations de Moijf 
'& des autres Prophètes , ce confentement 
prelque univerfel de toutes les Nations à 
rcconnoître "Jefus-ChriJi , Ije martyre des 
Difciples & des premiers Fidèles, la fuc- 
ceflion perpétuelle de nos facrez Oracles, 
la ruine entière de la République des Juifs , 
ladeftruâion de Jérufalem prédite par Nôr 
tre Sauveur ; il me demandoit „ fi mon 
„ Pere ou mon Aÿeul avoient vû tous ces 
„ événemefts , & fi j’étois allez crédule 
„ pour m’ffiiaginer que nos Ecritures fûfiênt 
,, véritables , voyant que les Relations de 
, leurs Pais , écrites depuis quatre jours, 

„ étoient pleines de Fables ; Que la foi dont 
les Jefuitçs leur rempotent la tête n’etoit 
autre choie, que ùrerigan (c’elî à dire per- 
Juafion ) qu’être perfuadé, c’eft voir defes 
,, propres .yeux une choie, ou la rcconnoître 
„ par des preuves claires & iqlides ; Que 
„ ces Peres & moi bien lpin de leur faire 
„ voir , ou leur prouver la yérité de nos 
„ myfiéres, nous ne failions que leur répan- 
„ dre des ténèbres & des obfcuritez dans 
„ l’elprit.'“ Voilà julqu’où va l’entêtement i 
de ces Peuples. Delà, Moniteur, vouspou- < 
vez jugeede leur opiniâtreté. Je me flatte que j 
ce déùùï Vous aura diverti fans vous fean- 
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dalifer. Je vous croîs trop ferme & trop iné¬ 
branlable dans nôtre faîntc Foi pour que tou¬ 
tes ces impiétcz faflènt aucune dangereufe 
impreffion fur vous. Je m’affure que vous 
vous joindrez à moi pour plaindre le déplo¬ 
rable état de ces ignorans. Admirons cn- 
femble les profondeurs de la Divine Provi¬ 
dence , qui permet que ces Nations aycnt 
tant cMoigneinent pour nos divines Vé- 
ritez, & profitons de l’avantage dont nous 
jouïflbns par deffus elles fans l’avoir méri¬ 
té. Ecoutons maintenant, ce que ces irié- 
iftes Sauvages nous reprocheront dès qu’ils 
fe feront retranchez dans la Morale : „ Ils 
„ diront d’abord que les Chrétiens fè mo- 
„ quent des Préceptes de ce Fils de Dieu, 
„ qu’ils prennent fès défenfètf pour un jeu, 
„ & qu’ils croyent qu’il fi’a pas parlé fé- 
„ rieufement, puis qu’ils y contreviennent 
„ fans ceflè, qu’ils rendent l’adoration qui 
„ lui eft dûë à l’argent, aux Cafiors & à 
„ l’intérêt, murmurant contre Ion Ciel & 
„ contre lui dès que leurs affaires vont mal, 
„ qu’ils travaillent les jours confacrez à la 
piété, comme le refte du teins, joüant, 
„ s’enyvrant, fe battant & fe difant des in- 
„ jures; Qu’au lieu defoulagcrleursPères, 
„ ils les laiflent mourir de faim & de mifé- 
„ re ; qu’ils fe moquent de leurs confeils ; 
„ qu’ils vont même jufqu’à leur fouhaiter la 
„ mort qu’ils attendent avec impatience; 
„ qu’à la réferve des Jefuites tour les autres 
„ courent les nuits de Cabane en Cabane 
„ pour débaucher les Sauvagejfes ; qu’ils fe 
n tuent tous les jours pour des larcins, pour 
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„ des injures, ou pour des femmes ; qu’ils 
„ fe pillent & fe volent, fans aucun égard 
„ au fang & à l’amitié, toutes les fois qu’il* 
„ trouvent l’occafion de le faire impuné- 
„ ment ; qu’ilf fe déchirent & fè diffament 
» les uns les autres ? pardesmédifancesatro- 
„ ces, mentant fans fcrupule dès qu’il s’a- 
n gît de leur intérêt ; Que ne fe contentant 
„ pas du commerce des filles libres, ilsdé- 
,» bauchent les femmes mariées, & que ces 
», femmes adultérés font en l’abfence de leurs 
»> maris, des enfans dont le pere eft incon- 
»> nu ; Qu’enfin les Chrétiens, après avoir 
,, eu allez de docilité pour croire l’humaiti' 
„ té de ce Dieu, quoi que ce foit la chofe 
„ du monde la plus contraire à la Raifon, 
„ femblent douter de fes Commandemeus 
»> & de fès Préceptes, lelquels, quoi que 
», très-faints & fort raifbnnables , ils trans- 
», greffent continuellement. “ Je n’aurois 
jamais fini fi j’entreprenois de faire le détail 
de leurs raifonnemens fauvages ; ainfi je- 
crois qu’il vaut mieux pafïèr droit aux ado¬ 
rations qu’ils font ordinairement au Kitchi 
Manitou , c’eft à dire , Grand Efprit ou 
Dieu, que de vous fatiguer de cette Philo- 
fophie , qui n’eft que trop vraye dans le fond, 
& qui doit faire gémir toutes les bonnes 
âmes perfuadées de la Vérité du Chritlia- 
«fi»e. 
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Adorations des Sauvages. 

A Vant que d’cfitref en matière H effiboft 
de remarquer , que los Sauvage* ap“ 
pellent * Genie ou Efprit, tout ce qui ftr- 
paflè la capacité de leur entendement ‘> ^ mot d'Intel* 
dont ris ne peuvent comprendre h eaufe. 
lit en croyent de bons & de mauvais. Les 
premiers font l’Efprit des Songes, !e Mir 
chîbtchi , dont j’ai parlé à h' tibh de* 
Animaux; un Quair an 'S&lœrre , Un Réveil y 
& cent autres chofes qui leur patoifïènt 
concevables : Les derniers font le tonner-" 
re, la grée qüi tombe fur leurs blèds, un 
grand orage ; en un mot , tout ce qui leur 
eft préjudiciable, & dont ils ignorent la eau- 
fe ; dès qu’un fufîi eftropie un homme en 
crevant, ou parce qu’il étoit de méchant 
:i fer , ou pour l’avoir trop chargé , ils di- 
fent que le méchant Ejprtt s’y etoit renféiv 
mé ; fi par hazard une branche d’arbre 
éborgné un Chaffeur, c’eft le méchant Efprit 
qui l’a fait ; fi quelque coup de vent les 
1 frçrprénd lors qu’ils font en Canot au mi¬ 
lieu de quelque traverfe dans les Lacs, 
c’eft le méchant EJprhr qui agite Tait ; lï 
par un refte de maladie Violente quelqu’un 
perd l’ufege de la Raifon, c’eft le méchant 
Ejprîtr qui le toürmertte. Voilà ce qu’ils 
appellent Matchi Mamtms , au nombre 
defquels ils mettent auflî l’or & Pafgedt. 

Il eft a remarquer néanmoins qu’ils par¬ 
lent de ces Efprîts en pîâifantânt, & à peu 
près, comme nos Èfprirè fort$ s1 fe raillent 
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des Sorciers & des Magiciens. Je ne fèti- 
rois m’empêcher de dire encore une fois 
qu’il en eft des relations de Canada , corn¬ 
ue des Cartes Géographiques- de ce Païs- 
là ; c’eft à dire , que de bonne foi je n’en 
ai vû qu’une feule de fidéLe entre les mains 
d’un Gentilhomme de Quebec , dont ]’im- 
preffion fut enfuite défendue à Paris , fans 
que j’en lâche la raifon. Je dis ceci à pro¬ 
pos du Diable , dont on prétend que les 
Sauvages ont la connoiflànce ; j’ai lû cent 
folies fur ce fujet, écrites par dis-gens 
d’Eglifc , qui foutiennent que ces Peuples 
ont des conférences avec lui, qu’ils le con- 
faltent & qu’ils lui rendent quelque forte 
d’hommage. Toutes ces fuppofitions font 
ridicules ; car le Diable ne s’eft jamais ma- 
nifefté à ces Araériquains . Je me fuis in- 1 
formé d’une infinité de Sauvages, s’il étoit ; 
vrai qu’on l’eût jamais vû fous quelque fi¬ 
gure d’homme ou d’animal ; & j’ai con- 
fulté fur cela tant d’habiles Jongleurs , qui 
font des efpéces de Charlatans , qui diver- 
tifïènt beaucoup , ( comme je l’expliquerai 
dans la fuite) qu’il eft à préfiimer avec 
raifon , que fi le Diable leur étoit apparu, i 
ils n’auroient pas manqué de me le dire. 
Ainfi après avoir fait tout ce que j’ai pû 
pour en être parfaitement éclairci ; j’ai jugé , 
que ces Ecclefîaftiques n’entendoient pas 1 
ce grand mot de MatcbiManitou (quiveut 
dire méchant Efprit , étant compofé de Mat- 
*hij qui fignifie méchant , & de Manitou , . 

qui veut dire Efprit ,) à moins que par le ; 
mot de Diable , on n’enténde les chofes 

qui J 


























































DE L’AMERIQUE. 119 
qui leur font nuifibles, ce qui félon le tour 
de nôtre Langue peut fe rapporter aux ter¬ 
mes de Fatalité, dè Mauvais Défit* , & <£ in¬ 
fortune ;&c. & non pas ce méchant Elprit 
qu’on reprélènte en Europe fous la figure 
d’un homme à longue queue, à grandes cor¬ 
nes & avec des griffes. 

Les Sauvages ne font jamais de facrifi-' 
ces de Créatures vivantes au Kicbi Ma¬ 
nitou , c’eft ordinairement des Màrchandi- 
fes qu’ils trafiquent avec les François pour 
des Caftors. Plufieurs perfonnes dignes de 
foi m’ont raconté qu’ils en ont brûlé en un 
feuf jour pour la valeur de cinquante mil¬ 
le écus à mijfilimahinàc. Je n’ai j amais vû 
de cérémonie à fi haut prix : quoiqu’il en 
foit, voici le détail de ce facrifice. Il faut 
que le jour foit clair & forain, l’Horifon net 
h le tems calme, alors chaque Sauvage por¬ 
té fou Oblation furie Bûcher : enluite le 
Soleil étant à fon plus haut degré , les en- 
fans fe rangent autour du Bûcher avéc des 
écorces allumées poury mettre le feu, & 
les guerriers danfent & chantent à l’entour 
jufqu’à ce que tout foit brûlé & confumé, 
pendant que les vieillards font leurs Haran¬ 
gues au Kitcbi Manitou en préfentant de 
tems en tems des pipes de tabac allumées 
au-Soleil: OesCbanfons, ces Danfes Aces 
Harangues durent jufqu’à ce que le Soleil 
foit couché, quoiqu’ils prennent pourtant 
quelque intervalle de relâche pour s’aflèoir 
a fumer à leuf aife. 

Il ne me refte plus qu’à raporter ici (avant 
que de finir ce Chapitre) les propres paroles 
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de ces vieux Harangueurs , avec les Châti¬ 
ions des Guerriers. „ Graud Efprit Maî- 
„ tre de nos vies, Grand Efprit Maître des 
„ chofes vilîbles & invifibles, Grand Efprit 
„ Maître des autres Efprits, bons & mau- 
„ vais, commande aux bons d’être favora- 
r> blés à tes enfans les Outaouas ou &c. 
5, Commande aux méchants de s’éloigner 
d’eux. O Grand Efprit, conferve la for- 
„ ce & le courage de nos Guerriers pour 
refifter à la fureur de nos ennemis. Con- 
n fèrve les Vieillards de qui les corps ne 
5, font pas encore tout à fait u fez pour doit- 
5, ner des Confeils à la JeunefTe. Confet- 
9 , ve nos Enfans , augmentes-en le nom- 
99 hre , dèlivre-les des mauvais Efprits, & 
5, de la main dC'S méchants hommes , afin 
99 qu’en nôtre vieillefle ils nous fafiènfl vi- 
99 vre & nous réjouïïlènt. Conferve nos 
9, moiflons, & les Animaux , fi tu Yeux 
» que nous ne mourions pas de faim. Gar- 
99 de nos Villages, & les Chaflèurs en leurs 
9, Chaffès. Delivre-nous de funefte furpri- 
39 fe pendant que tu cefles de nous donner 
99 la lumière du Soleil qui nous prêqhe ta 
9, .grandeur & ton pouvoir : averti-nous par 
9, l’Efprit des fbnges de ce qu’il te. plait* 
39 que nous fafliQns, ou que nous nefaffions 
99 pas. Quand il te plaira que nos vies 
99 finirent, envoyé-nous ( dans le grand 
39 Pais des âmes) où fe trouvent celles de 
9, nos Pères, de nos Mères, de nos Fem- 
„ mes, de nos Enfans, &demos autres Pa- 
3, rens. O Grand Efprit, Grand Efprit, 
*9 écoute la voix de la Nation* écoute tous 
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„ tes enfàns, & fouvien-toi toûjours d’eux. 

Voici les termes mêmes dont les Guer¬ 
riers fe fervent dans kùrs Châtiions, qui 
durent jufqu’au coucher du Soleil. „ Cour 
„ rage, le Grand Eiprit nous donne un fi 
„ beau Soleil, mes freres, prenons coura- 
„ ge. Qile fes ouvrages font grands 1 ! ou 
„ que le jour a parû beau ? 11 cil bon, ce 
„ Grand Efprit, <?eft lui qui fàîftout agir. 

„ 11 efl le Maître de tout. Iï fe pilait à nous 
„ entendre ; mes freres, prenons courage ; 

„ nous vaincrons nosenHcritis, nos champs 
p porteront des bleds, noüs ferons dè-gtair- 
„ des Chaffes , nous nous porterons fous 
„ bien, les Vieillards fe réjouiront, leurs 
„ Enfàns augmenteront, fa Nation profit*- 
„ rera ; mais le Grand Eiprit nôtlsairne, 

„ fon Soleil s’eftfetjré, itavUfles Otitaouar 
„ ou &c. C’en eft fait ; oui c’en eft fait ; le 
„ Grand Eiprit eft content, mes freres, pre- 
„ nons courage. 

Il faut remarquer que les Femmes lui 
font aufli des Harangues ordinairement 
quand le Soleil fe leve, en préfèntarft leurs 
enfans à cet Afttc. Les Guerriers ibrtent 
aufTi du Village lorfqu’il eft prêt à fe cou¬ 
cher pour danfer la danft du Grand Eiprit. 
Cependant il n’y a ni jour , ni tems fixe 
pour les facrifices, non [dus que pour les 
danfcs pàrticiiltétcs dés uns & des autres. 
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Amours & Mariages des Sauvages: 

Ï L y auroit mille chofès curieufes à dire* 
au fuiet des Amourettes & du Mariage 
de ces reuples ; mais comme cela m’empor¬ 
terait trqp de tems & que vous pourriez 
peut-être vous rebuter d’un détail trop par- 
ticularifé , je me contenterai d’en raporter 
l’eflèntiel. 

On peut dire que les hommes font aufli 
indifFerens que les filles font paiîionnées. 
Ceux-là n’aiment qpe la Guerre & la Chaf- 
fe, c’eft où ils bornent toute leur Ambition- 
Cependant lorfqu’îls font cheveux fans oc¬ 
cupation ils courent l*allumfte , c’eft le terme 
dont ils fe fervent pour dire courir de nuit. 
Les jeunes gens ne fe marient qu’à l’âge de 
trente ans , parce qu*ils prétendent que le 
commerce des femmes les énerve de telle 
forte, qu’il rfont plus la même force pour 
eifuyer de grofles fatigues, ou les jarrets af- 
fez forts pour faire de longues courfes, & 
pour courir après leurs ennemis ; qu’enfin 
ceux qui parmi eux ont voulu fe marier ou 
courir Valluméte un peu trop fréquemment, 
fe font fouvent laiflèz prendre par les Ireqmis , 
gour avoir fentî de lafoibleflë dans-leurs 
jambes & leur; vigueur ralentie. Ce n’cll 
pourtant pas à dire qu’ils gardent 'la chafte- 
té jufqu’â cet âge-là, car ils prétendent que 
comme une trop grande continence leur cau- 
fe des vapeurs, des maux de reins, & des ré¬ 
tentions d’urine, il çft abfolument nécelfaire 
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pour l’entretien de la fantéde courir Palltt- 
méte une fois toutes les fèmaines. 

Si les Sauvages étoient capables de s’a- 
fujetir à l’empire de l’Amour , il faudrait 
qu’ils euffent une force d’efprit extraordi¬ 
naire , pour diffimuler la jufte jalouficqu’ils 
pourraient avoir de leurs Maîtreflcs , & 
pour s’empêcher en même tems , d’infulr 
ter à leurs rivaux. Je conno» mieux' le 
genie des Sauvages qu’une infinité d t Fr ton 
fois qui ont pafle toute leur vie avec eux, 
car j’ai étudié leurs mœurs avec tant d’e- 
xaâitude, que toutes leurs manières me 
font aulïï parfaitemeat connues que fi j’ar 
vois paffé toute ma vie avec eux. C ? eft 
ce qui me fait dire qu’ils n’ont jamais eu 
eette forte de fureur aveugle que nous 
appelions amour. Ils fe contentent diune 
amitié tendre, & qui n’eft point fujette à 
tous les exces que cette paffion caufe à: 
ceux qui en font pofledez , en un mot ils 
aiment fi tranquillement qu’on pourrait 
appeller leur amour une fimple bien-veil- 
lance : ils font diferets au delà de tout ce 
qu’on peut s’imaginer, leus amitié , quoi¬ 
que forte, eft fans emportement, veillant 
toûjours à fe conferver la liberté du cœur, 
laquelle ils regardent comme Je trefor le 
plus précieux qu’il y ait au Monde. D’où 
je conclus qu’ils ne font pas tout à fait fi 
Sauvages que nous. 

Les Sauvages ne fe querellent, ne s’in¬ 
jurient ni ne médifent jamais de leur pro¬ 
chain , ils font auffi grands Maîtres les uns 
que les autres, car tout eft égal entra eux : 
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jamais fille ni femme n’a caufé de defor- 
dre parmi ces gens-là, les femmes font fa~ 
ges & leurs maris de même ; les filles fefu 
folles & les garçons font allez fouvcnt des 
folies avec elles. II leur eft permis de foi- 
re ce qu’elles veulent; les Pètes, mères, 
frères, fœurs,&c. n’ènt rien à redire fur 
leur conduite: ils difent qu’aies fofit Maî¬ 
tre 11 ® de leurs cotps, qu’elles font libres 
de taire ce qu’elles veulent pat le droit de 
liberté : les femmes au contraire ayant eel- 
If quitter tes maris quand il leur pîafà, 
aimeraient mieux être mortes que d’aveir 
commis un adultère. Les maris de même 
ayarit ce privilège, croiraient palier pour 
dis, infâmes s’ils étoién* infidèles à leurs é- 
poufes. 

On ne parle jamais de galanterie aux 
Smvageffes durant lé jour, car elles ne veu¬ 
lent pas l’écoutey; Elles difent que le tems 
de la nuit dl le plus propre; tellement que 
lï par fiazaud un garçon alloit dire de. jour 
à une fille, je faim* flitsque la clarté du Se- 
leil ( c’eft la plurale laOvage ) écoute que je 
tefarje , &c. elle lui dirait quelque fottift 
en le retirant, C’ell une régie générale 
que quand on veut s’attirer l’eflime des 
filles, il faut leur parler durant le jour de. 
toute autre rnatiere. On a tant de tête à 
tête qu’on veut avec elles : on peut parier 
de mille avantures qui furvfenheflt a tout 
moment, a qudt elles répondent joliment; 
leur gaieté & four humeur enjouée font 
inconcevables, riant alTez aifément & de 
1 Air du monde le plus engageant. C’eft 
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dans ces Gonwerfations que les Sauvages 
s’aperçoivent par leurs regards de ce qu’d- 
iîi les ont dans famé, & quoique les fcjets 
ir dora on traite foient indifterens on ne laifie 
pas d’agiter une autre matière par le langa¬ 
ge des yeux. Dès qu’un jeune homme après 
à avoir rendu deux ou trois vifîtes à fa Maî- 
jt! trellè foupçonnc qtfdle l!a regardé de bon 
a oeil, voici comment it s?y prend pour en 

è être tout à fait perfuadé. Il faut remar¬ 
quer que les Sauvages n’ayant ni tien ni 
in mien , ni fuperiorité, ni fubordination , & 
fi vivant dans une efpece d’égalité conforme 
:* aux lèntimens de la Nature, les voleur», 
ïi les ennemis particuliers ne font pas à crain- 

la dre parmi eux ; ce qui 1 fait que leurs 

Cabanes font toujours ouvertes de nuit de 
it de jour ; de plus il fout fovotr que déni 
œ heures après le coucher du Soleil les Vieil¬ 
lit lards ou les efedaves qui ne couchent ja- 
[j mais dans la Cabane de leurs Maîtres, 
j £; ont foiu de couvrir les feux avant que de 
fe retirer ; alors le jeune Sauvage entre 
m bien couvert dans la Cabane de fa belle, 

jj, bien envejopé , allume au fou une efpece 

M d’alluméte,- puis ouvrant la porte de Ion 
* Cabinet il s’aprochc auflî-tôt de fon lit, & 
li elle fouffle ou éteint fon alluméte, il 
fe couche auprès d’elle ; mais fi elle s’en-, 
fonce dans la couverture, il fe retire. Car 
c’eft une marque qu’elle ne veut pas le re¬ 
cevoir. Au refte, elles boivent fe 1 jus de 
certaines racines qui les empêchent de con¬ 
cevoir , ou qui fait périr leur fruit, car 
j s’il atiiroit qu’une fille eût fait un enfant. 
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elle ne trouverait jamais à fe marier; ce 
qui eft de plus fingulier c’eft qu’elles per¬ 
mettent à quelques uns de s’aflèoir fur le 
pied de leur lit, Amplement pour cauftr, 
& qu’une heure après un autre furvenant 
qui foit de leur goût, elles n’héfîtent point 
à lui accorder les dernières faveurs, La 
raifon de ceci eft (félon le raport de 
quelques Sauvages plus rafinez) qu’elles 
ne veulent point dépendre de leurs Amants, 
ôtent aux uns & aux autres toute matière 
de Ibupçon, afin d’en agir comme il leur 
pkit. 

Les Sauvagejfes aiment plus les Franpoit 
que les gens de ieur propre Nation, parce que 
ces premiers fis foucient moins de conferver 
leur vigueur, & que d’ailleurs, ils font af- 
fidus auprès d’une -Maîtreftèi Cependant 
les Jefuites n’épargnent rien pour traverfer 
ce commerce ; & pour y réiilïir, ils ont 
de bons Vieillards dans toutes les Caba¬ 
nes , qui comme de fidèles elpions , lent 
raportent ce qu’ils voyent, ou ce qu’ils 
entendent. Ceux qui ont le malheur d’être • 
découverts, font nommez publiquement 
en chaire, dénoncez à l’Evéque & au Gou¬ 
verneur Général, excommuniez & traitez 
comme des Infra&eurs de la Loi. Mais 
malgré toute l’adreftè & toute l’opofirion 
de ces bons Pères il eft confiant qu’il fe 
paflè dans les Villages quantité d’intrigues 
dont ils n’ont aucune connoiflàuce. Au 
relie, les Jefuites ne s’avilènt jamais de trou¬ 
ver à redire au commerce des jeunes Sau¬ 
vages avec les filles ; car dès qu’ils s’inger 

rent 
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rent de les eenfurer & de les traiter avec la 
fii même liberté qu’ils traittent les François y 
on leur répond nettement qu’ils fe fichent 
fli de ce qu’on veut coucher avec leur Maî- 
1* trefle ckft la réponfe qu’un Huron fit un 
ïi jour en pleine Eglife, à un Jcfuite, qui s’a- 

ft drefTant à lui prêchoit avec une liberté A- 
poftolique contre les couries no&urnes des 
Sauvages. 

Ces Peuples ne peuvent pas concevoir, 
que les Européens qui s’attribuent beaucoup 
1 : d’efprit &de capacité, foient aflez, aveugles 
eu ignorans pour ne pas connoître que le 
h Mariage eft pour eux une fourcc de peine 
m & de chagrin. Cèt engagement pour la vie 
i leur caufe une furprife dont on ne peut 
g les faire revenir ; ils regardent comme 
à une chofe monftrueufe de fe lier l’un avec 
11 l’autre fans efperance de pouvoir jamais 
ji rompre ce nœud; enfin de quelques bon- 
ü nés raifbns qu’on puiflc les prefler, ils fe 
■ tiennent fermes & immobiles à dire que 
1 nous naiflons dans t’efclavage, &que nous 
il ne méritons pas d’autre fort que celui de la 
:ffi fervitude. 

(j Leur Mariage pafleroit cher nous à juf- 
t te titre pour un commerce criminel. Par 
jj éxemple un Sauvage qui s’eft aquts la ré- 
I putation de brave Guerrier s’étant fignalé 
j plulîeurs fois contre les Ennemis de la Na¬ 
tion , voudra fe marier par un contrat, ou 
pour mieux dire par un bail de trente an- 
w nées, dans l’efperancc de fe voir pendant fa 
ÿ Vieilleflê une famille qui le fafk fubfifter. 
-j Gc brave cherchera une fille qui lui oon- 
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vienne : enfuite les deux parties étant d’a- 
cord elles font part du deflèin à leufs pa- 
rens. Ceux - ci n’oferoien* y contredire il 
faut qu’ils y confentent, & pour être’té- 
raoins de- la Cérémonie, ils s’aiïèmbktft 
dans la Cabane du. plus ancien parent où 
le feftin fe trouve prêt au jour fixé. Lara- 
ble eft couverte avec profufion de tout ce 
quil y a de plus exquis, l’AfTembléeeftor¬ 
dinairement nombrcufe. On y chante 
on y danfè & l’on s’y divertit à la maniè¬ 
re du Pats. Après la fin du repas & 
des divertififements, tous les parens du 
futur épou* fe retirent, à la réferv* des 
quatre plus vieux : enfuite la future épou- 
fc le prélente a l’une des portes de cette 
Cabane accompagnée de fes quatre plus 
vieilles parentes : auffi-tôt le plus décrépit 
la: vient recevoir, & la conduit à fon pré¬ 
tendu dans un lieu où les deux épou fez fe 
tiennent debout fur une belle natte, tenant 
une baguette chacun par un bout, pendant 
que les Vieillards font de très-courtes Ha¬ 
rangues. Dans cette pofture ces marie? fe 
haranguent tour à tour & danfent enfem- 
bie en chantant, & tenant toôjours la ba¬ 
guette, laquelle ils rompent enfuke en au- • 
tant de morceaux, qu’il fe trouve de té¬ 
moins pour les leur difiribuer. Cela étant 
fait, on ‘reconduit la mariée hors de la 
Cabane où les jeunes filles ^attendent pout 
la remener en cérémonie à celle de fon 
Père, ou le marié eft obligé d’aller la trou» 
ver quand il lui plaît, jufqu’à ce qu’elle 
ait un enfant ; car alors elle fait porter fes 

hardes 
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hardes chez fon époux pour y demeurer 
jçfqu’à ce que le Mariage foit rompu. 

Il eô permis à l’homme & à la femme 
de fe féparer quand il leur plaît. Ordinai¬ 
rement ils s’avertiflènt huit jours aupara¬ 
vant , fe donnent des raiforts pour fe quit¬ 
ter glus honnêtement, mais ordinairement, 
ils ne fe difent autre chofe, fi ce n’dl qu’é¬ 
tant malades le repos eit plus convenable 
à leur fanté que le Mariage ; alors les pe¬ 
tits morceaux de baguette qui ont été diftri- 
buez anx parens des mariez, font portez 
dans la Cabane où la cérémonie s’feft faite 
pour y être brûlez en leur préfence II faut 
remarquer que ces féparations fi; font fans 
dilputc , querelle ni contradiction. Les 
femmes fout aulïi lihres que les hommes de 
fe remarier à qui bon leur femble. Mais 
pour l’ordinaire elles attendent trois mois 
& quelquefois fix, avant que de repaffer à 
de fécondés noces. Lorfqu’ils fe féparent 
Iss enfàm font partagez également, car 
les enfàns font le tréfor des Sauvages : fi le 
nombre eft impair, la femme en a plus que 
le mari. 

Quoi que la liberté de changer fort en¬ 
tière, on voit des Sauvages qui n’ont ja¬ 
mais eu qu’une même femme, laquelle ils 
ont gafdée pendant toute leur vie. J’ai dé¬ 
jà dit qu!ils fe gardent l’un à l’autre une 
fidélité inviolable pendant tout le tems du 
Mariage ; mais ce qui eli encore de plus 
édifiant , c’eflf que d’abord que la femme 
s’eft déclarée grofie, les deux conjoints 
s’abftiennent exactement du droit, & ob- 

fer- 
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fervent exactement la continence jufcm’att 
trentième jour après l’accouchement. Lors 
que la femme eft fur le point d’accoucher, 
elle fe retire dans une certaine Cabane defti- 
née à cet ufàge; fes fervantes efclaves Ac¬ 
compagnent, la fervent & l’aident en tout 
ce qu’elles peuvent. Au refte , le Sexe fe 
délivre du iàrdeau naturel fans le fecours 1 
de Sages-femmes, car les Sauvagefes met¬ 
tent leurs enfant au monde avec une facilité 
que nos Emr&péenes auroient peine à conce- 1 
voir, & le temps de leurs couches ne du¬ 
rent pas plus de deux ou trois^jours* Elles 
obfervent une efpece de purification pen¬ 
dant trente jours, fi c’eft un enfant mâle, & 

g uarante fi c’eft une fille; ne retournante la 
labane de leurs Maris, qu’après ce terme 
expiré. 

Dès que leurs enfans viennent au mondé, 
elles les plongent dans l’eau tiede jufqu’au 
menton ; enfuité elles les emmaillotent fur 
de petites planches rembourrées de coton , 
le long defquelles elles les couchent furie 
dos tout du long, comme je l’ai expliqué au 
Chapitre des Habits, Logemens, Complu ( 
xion, &c. des Sauvages. Elles ne fe fervent 
quafi jamais de Nourrices, à moins qu’el¬ 
les ne foient incommodées, & elles ne fé- 
vrent jamais leurs enfans, leur donnant la 
mmnmelletout auffi long-tems qu’elles ont 
du lait, dentelles font afliirément très-bien 
fournies. 

, Les femmes ne trouvent plus à fe ma¬ 
rier après cinquante ans; car les hommes 
de même âge difent que ne pouvant plus 

avoir 
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avoir d’enfans, ils feraient une folie de les 
prendre, & les jeunes gens foûtiennent de 
même que leur beauté flétrie n’a pas allez 
de pouvoir pour les charmer dans le tems 
qu’ils trouvent tant de jeunes fille* à chcri- 
fir. Ainfi les hommes faits, ne les vou¬ 
lant point pour femmes, m les jeunes gens 
pour Maîtrellès , elles font obligées, lot» 
qu’elles font de compkxion amoureufe, 
d’adopter quelque prifonnier de guerre qu’on 
leur donne, pour s’en fervir dans le preflànt 
befoia. 

Le Mari ou la femme venant à mourir, 
l.e Veuvage ne dure que fix mois ; & fi 
pendant ce tems-là, celui des deux con¬ 
joints qui relie, fonge à l’autre deux nuits 
de fuite pendant le fommeil, alors il s’em- 
poifonne d’un grand fens froid & avec un 
air tout à fait content , chantant même 
d'un ton qu’on peut dire venir du fond du 
cœur ; mais fi le Veuf ou la Veuve ne rê¬ 
ve qu’une feule fois au défunt ou à la dé¬ 
funte, ils difentque PEfprk des Songes n’é- 
toît pas bien alluré que le mort s’ennuyât 
dans le Pats des anses , puis qu’il n’a fait 
que paflèr fans ofer revenir; & qu’ainfi ilS 
ne fe croycnt pas obligez d’aller lui tenir 
compagnie» 

Les Sauvages ne font pas fufceptibles de 
jaloufie, & ne connoillènt point cette paf- 
fion. Ils fe moquent là-deflus des Euro- 
fient ; ils appellent une véritable folie la 
défiance qu’un homme a de fa femme, 
comme fi, (difent-ils) ils n’étoient pas 
aflûrez que ce fragile Animal eft dans Pim- 

pofitbi- 
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poffibilité de garder la fai. Ils ajoutent par 
un faux raifotmement, que le foupçon 
n’eft qu’un doute, & qu’ainfi de douter de 
ce qu’on voit, c’eft être aveugle ou fou, 

4 ès que la choie cil réelle & évidente; 
qu’enfin, il eft impofiible que la contrain¬ 
te & la continuité qui le trouve dans nos 
Mariages, ou l’apas de l’or & de l’argent, 
n’obligent une femme dégoûtée d’un mê¬ 
me Mari, de le ragoûter en le divertiffant 
avec un autre homme. Je fuis perfuadé 
qu’un Sauvage fouffriroit plûtôt la mutila¬ 
tion, que d’avoir carelfé la femme de fon 
Volfin. Les Sauvageffes ne font pas d’une 
chafteté moins auftére. Je ne crois pas 
qu’en l’elpace de cinquante ans homme ou 
femme ait fait aucune tentative for la cou¬ 
che d’autrui. Il elï vrai que les Franpu 
ne pouvant pas diftinguer les femmes d’a¬ 
vec les filles, les prcUent quelquefois lors 
qu’ils les trouvent foules à la chaflè dans 
le Bois, ou dans le tems qu’elles fo pro¬ 
mènent dans leur champ , mais celles qui 
font mariées leur répondent en ces termes, 

F ami fui efi devant mes ytttx m'empêche de 
te voir. 

Les Sauvages portent toujours le nom 
de leur Mere. Je m’explique par un exem¬ 
ple: le Chef de la Nation des Hurons , qui 
S’ap p e 1 le Soft arttfi étant marié avec une fil¬ 
le d'une autre famille Hurme dont il aura 
plufieàrs enfaàs, le nom de ce Chef s’é¬ 
teint par fh mort, parce que fos enfatts ne 
s’appellent plus que du nom de léur Mo¬ 
re- Comment eft-ce donc que cé nom a 

fubfi- 
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fubfifté depuis fcpt ou huit cens ans, & 
uu’il fubfiftera : c’eft que la fœur de ce A*- 
jlaretji venant à fe marier avec an autre 
Sauvage, que nous appellerons Adurïtr, 
les entans qui proviendront de ce Mariage 
s’appelleront SjgflaretJi, qui eft le nom de 
la femme , & non pas Adar'n qui eft relui 
du Mari. Quand, je leur ai demandé la 
raifon de çette coâtumé , ils m’ont répon¬ 
du que les enfans ayant reçil l’ame de la 
part de leur pere, & le qorps de la part de 
Ja mère ; il était raifonmble qu’ils pcrpé- 
tuaflènt le nom maternet. Je leur ai dit 
cent fois que Dieu feul eft le Créateur des 
âmes, & qu’il étoit plus vrai-fèmblable de 
<*oire que c’étpit, parce qu’ils étoient af- 
Wrez de la mere T &non pas du pere, mais 
us prétendent dédfivement, que cette tai- 
lon eft abfurde, fouis en apporter aucune 
preuve. 

Lors qu’une femme a perdu fon Mari, 
& qu il a d’autres treres qui ne font pas en¬ 
core maoez, l’un d’eux époufe la Veuve 
fîx mois après. Ils en ajçrflènt de même 
avec les foetus de leur femme, laquelle 
venant à mourir L’une de fos fours remplit 
Ordinairement fa place ; mais il faut re¬ 
marquer que- cela ne s’obferve qu’entre 
des Satmges qui fe piquent d’une plus 
grande fsgeflè que les autres. Il y a des 
■Sauvages qui qbfèfH'éBt le Célibat* jUfoü’à 
la mort, À) -qui ne Vont- jamais à la guôn- 
rc i ni à la .cbàfls, parce qu’ils font ou 
lunatiques, ou incommodez ; qufcî qu’il 
en foie, on a pour eux autant de contidé- 

ration 
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ration que pour les plus fains & les plus 
braves du Païs, & fi Ton en fait quelques 
railleries , ce n’eft jamais en leur préfence. 
L’on trouve parmi les Minois quantité & Her¬ 
maphrodites ; ils portent l’habit de femme, 
mais ils font indifféremment ufage des deux 
Sexes. Ces Ilinois ont un malheureux pen¬ 
chant pour la Sodomie , auffi-bien que les 
autres Sauvages qui habitent aux environs 
du Fleuve de Mijfifipi. 

Voilà tout ce que je puis vous apprendre 
de plus particulier touchant le Mariage & 
les Amours de ces Amértquains , qui bien 
loin de courir à toute bride & comme des 
cheyaux échapez dans le Païs de Venus , ce 
qu’on pourrait juftement reprocher à nôtœ 
Europe , vont toujours bride en main, é- 
tant modérer dans le commerce des fem¬ 
mes, dont ils ne fe fervent que pour la pro¬ 
pagation de leurs familles & pour confervcr 
leur fanté. 

Je vous ai fait remarquer que lors qu’tt- 
ne fille a eu des enfans, elle ne trouve ja¬ 
mais à fe marier, mais je devois ajoûter 
que d’autres- filles ne veulent point enten¬ 
dre parler dèMart, par un principe de dé¬ 
bauche, Celles-ci s’apellent hkouene Kioufa. 
c’eft à dire, femme deChaffe , parce qu’elles 
fe divçrtjlTcnt ordinairement avec desChaf 
feurs, alléguant pour raifon qu’elles fe fen- 
tent trop indifférentes pour s’engager dans 
le lien conjugal, trop négligentes pour 
élever des enfens, & trop impatientes pour 
palier tout THiyer dans le Village, de voi¬ 
là comment elles colorent leurs déréglé- 

mens. 
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mens. Leurs Parens n’oferoicnt s’ingérer 
de leur reprocher leur taauvaife condui¬ 
te ; au contraire , ils paroillènt l’approu¬ 
ver, en difant, comme je crois vous l’avoir 
déjà marqué, que leurs Filles font Mat* 
treflès de leurs corps , qu’elles difpofcnt 
de leurs perfonnes , & qu’il leur eft: per¬ 
mis de faire tout ce qu’elles jugent à pro¬ 
pos. ■ Au relie, les enfans de ces publiques 
font réputex légitimés, jouïttànt de tous 
les privilèges des enfans de famille ; aveo 
cette différence , que les Chefs de Guerré 
ou de Conlèil, ne voudroient jamais les 
accepter pour Gendres , & qu’ils ne pour¬ 
raient entrer non plus dans certaines femil- 
les anciennes, quoi que d’ailleurs elles ne 
joüïïïènt d’aucun droit, ni d’aucune pré¬ 
éminence qui leur foit particulière. Les 
Jefuites font tous leurs efforts pour arrêter 
le defordre de ces filles débauchées ; ils ne 
ceflènt de prêcher aux Parens queleur indul¬ 
gence eft fort defagréable au Grand Efprit, 
& qu’ils répondront devant Dieu du peu 
de foin qu’ils prennent de faire vivre leurs 
enfans dans la continence & dans la chatte* 
té, qu’il y a des feux allumex dans l’autre 
monde pour les tourmenter éternellement, 
s’ils ne font pas plus foigneux de corriger 
le vice. 

Les hommes répondent cela eft admirable, 
& les femmes ont coutume de dire aux 
bons Pères en fe moquant, que fi leur me¬ 
nace eft bien fondée, il faut que les Mon¬ 
tagnes de cet autre monde foient formées de 
la cendre des âmes. 

Tome II. G 
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Maladies & Reme'des des Sauvages. 

L Es Sauvages font robuftesôcvigoureux, 
d'un tempérament fknguin, & d’une 
admirable complexion. Us ne connoiflènt 
point ce grand nombre de Maladies dont 
les Européens font accablez, comme Gout¬ 
te , Grave lie. Hydropi fie , &c. Us font d’u¬ 
ne fanté inaltérable , quoi qu’ils ne pren¬ 
nent aucune précaution pour la confervet, 
& quoi qu'ils devroient,ce femble, l’affot- 
blir par les exercices violents de la Danlè, 
de la Chaflè, (s. des Courfes de Guerre, où 
ils paient dans un même jour du chaud au 
froid , & du froid au chaud , ce qui feroit 
en Europe une caufe de maladie mortelle. 
U eft vrai pourtant que quelquefois ils 
attrapent de bonnes Pleurelîes , mais cela 
eft auffi rare qu’il eft peu ordinaire qu’ils 
en guériilènt lors qu’ils en font attaquez, 
car c’eft l’unique maladie contre laquelle 
tous leurs remèdes font inutiles. La petite 
Vérole eft auffi ordinaire au Nord du Ca¬ 
nada , que la greffe l’cft vers le Midi. La 
première de ces deux maladies eft tres-dan- 
gereufe en Hiv», par la difficulté de la 
tranfpiratîon. Cependant, que» qu’elle foit 
mortelle, les Sauvages en font fi peu de 
cas, qu’ils fe promènent dans le Village de 
Cabane en Cabane s’ils en ont la force, 
finon ils s’y font porter par leurs efclaves. 
La maladie Vénérienne eft tout à fait com¬ 
mune du côté des Ilinois & du Fleuve de 
Mifffipi. Je me fouviens qu’étant avec 

les 
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les Akanfas que je rencontrai fur ce grand 
Fleuve à la fortie de la Rivière des Miffou- 
ris, (comme je vous l’ai marqué dans ma 
feiziéme Lettre,) je vis un Sauvage qui 
s’étant dépouillé devant moi me fit voir 
une partie de ion corps tombant en pour¬ 
riture ; il faifoit bouillir des racines, & lui 
ayant demandé à quel ufage, il me répon¬ 
dit par interprète , qu’il efpcroit bien être 

S uéri au bout d’un mois en bûvant le fuc 
e ces mêmes racines & en prenant incef- 
famment de bons bouillons de viande & de 
poiflon. 

L’eau de vie fait un terrible ravage cheï 
les Peuples du Canada , car le nombre de 
ceux qui en boivent eft incomparablement 
plus grand que le nombre de ceux qui ont 
la force de s’en abllenir. Cette boiflon qui 
eft meurtrière d’elle-même, & que l’on ne 
porte pas en ce Païs-là fans l’avoir nax- 
tionnée, les confume fi fort qu’il faut en 
«voir vû les funeftes effets pour les croire. 
Elle leur éteint la chaleur naturelle & les 
fait prefque tous tomber dans cette lan¬ 
gueur qu’on appelle confojnption. Vous 
les voyez pâles, livides & affreux comme 
des fquelettes. Leurs Feûins qui font de 
copieux repas où l’on fe fait un mérite de 
ne rien laiflèr, leur ruïne abfolument l’efto- 
mach. Ils prétendent qu’en bûvant beau¬ 
coup d’eaux ou de bouillons, la digeftion 
fe fait plus aifément chez eux que chez 
nous autres Européens , qui chargeons nô¬ 
tre eftomaçh de vfn & d’autres liqueurs 
qui nous produifent des cruditez. Les Sau- 
G 2 vages 
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vages ne s’étonnent pas de leurs maladies. 

Ils craignent beaucoup moins la mort que 
la douleur du mal & fa durée. Lors qu’ils 
font malades ils ne prennent que des bouil¬ 
lons, mangent peu, & lorsqu’ils font allez 
heureux que de pouvoir dormir ils fe croyait 
fauvez. Ils m’ont dit vingt fois que lefom- 
mcil & les fueurs étoient capables de guérir 
l’homme du monde le plus accablé d’infirmi- 
tez. Quand ils font fi fort aftoiblis qu’ils ne 
peuvent fortir du lit, leurs Parens viennent 
danfer & fe réjouïr devant eux, pour les di¬ 
vertir. Au relie , ils ne manquent jamais 
d’être vifitez par les Jongleurs , dont il eft bon 
de dire ici deux mots en paflànt. 

Un Jongleur eft une efpéce de Médecin, 
ou, pour mieux dire, de Charlatan, qui s’é¬ 
tant guéri d’une maladie dangereuse , eft 
aflèz foû pour s’imaginer qu’il eft immor¬ 
tel, & qu’il a la vertu de pouvoir guérir 
toutes fortes de maux en parlant aux bons 
& aux mauvais Efpritr. Or quoi que tout 
lç monde fe raille de ces Jongleurs en leur 
abfènce , & qu’on les regarde comme des 
foûs qui ont perdu le bon fens par quelque 
violente maladie , on ne laiflè pas de les 
laiflèr approcher des malades, foit pour 
les divertir par leurs contes, ou pour les 1 
voir rêver, fauter, crier, hurler, & faire 
des grimaces & des contorfions , comme 
s’ils étoient polfédez, & tout ce tintamarre 
fe termine par demander un Feftin dé Cerf 
ou de groflès Truites pour la Compagnie, 
qui a le plaifir de la bonne chérc & du di- 
vertiflèmcnt. 

Ce 





























































DE L’AMERIQOE. I49 

Ce Jongleur vient voir le Malade, l’exa¬ 
mine fort lbîgneufement, en difant , fi le 
méchant Efprit eft ici nous le ferons bien 
vîte déloger : Après quoi il fe retire feul 
dans une petite Tente faite exprès , où il 
chant?e & danfe , hurlant comme un Louf- 
garou , f ce qui a donné lieu aux jefuites 
de dire que le Diable parle avec eux.) Après 
qu’il a fini fa charlatanerie , il vient fucet 
le Malade en quelque partie du corps , & 
il lui dit en tirant quelques oflèlets de fa 
bouche y , , T que ces mêmes oflèîets font for- 
„ tis defon corps , qu’il prenne courage, 

„ puifque fa maladie eft une bagatelle , & 

„ qu’afin d’être plûtôt guéri il eft expé- 
„ dient qu’il envoyé fes efclaves, & ceux 
„ de lès Parens à la Chaflè aux Elans, aux 
„ Cerfs, &c. pour manger de ces fortes 
„ de viandes, dont fa guêrifon dépend ab- 
„ folument. 

Ces mêmes Jongleurs leur apportent or¬ 
dinairement certains jus de Plantes ou de 
Simple*, qui font des efpéces de Purgations, 
qu’on appelle Maskikik ; mais les Malades 
les gardent par complaifanCe plûtôt que de 
les boire, parce qu’ils croyent que les Pur¬ 
gatifs échauffent la maflè du fang, & qu’ils 
affoibliffent les Veines & les artères , par 
leurs violentes fecoufles ; ils fe conten¬ 
tent de fe faire bien fuer, de prendre des 
bouillons, de fe tenir bien chaudement, 
de dormir s’ils le peuvent, & de boire de 
l’eau du Lac ou de la Fontaine, aufli-bien 
durant l’accès des fièvres que dans les autres 
maux. 

G 3 Ils 
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Ils ne peuvent comprendre comment nous 
fommes affez foûs pour nous fervir de vo* 
mitifs ; car toutes les fois qu’ils voyent des 
François qui ulènt de ces remèdes violents, 
ils ne fauroient s’empêcher de dire que nous 
avalions un Irnquois. lis prétendent que 
cette forte de remède ébranle toute la ma¬ 
chine , & qu’il fait faire des efforts terribles 
à toutes les parties internes ; mais ils font 
encore plus furpris de la faignée, parce que, 
dilènt-ils, le fang étant la mèche de la vie, 
il lèroit plus avantageux d’en remettre dans 
les vaiflèaux que de l’en faire lortir , puis 
que la vie fe diffipe quand on en ôte le 
principe & la caufe, d’où il fuit néceflàire- 
ment qu’en perdant le fang la Nature n’a¬ 
git plus qu’avec lenteur & foibldlc, que les 
entrailles s’échauffent, que toutes les par¬ 
ties fe delféchent, ce qui donne lieu à tou¬ 
tes les maladies dont les Européens font ac¬ 
cablez. 

Les Sauvages ne paflènt jamais huit jours 
fins fuer , foit qu’ils foient malades, ou 
qu’ils le portent bien, avec cette différence 
que quand ils jouïffent d’une finté parfai¬ 
te, ils vont le jetter l’Eté dans la Rivière 
encore tous humide de fueur ', & l’Hiver 
dans la neige ; au lieu que lors qu’ils font 
incommodez, ils rentrent chaudement dans 
leur lit. Cinq ou fix Sauvages fuent aî- 
fémcnt dans un lieu deftiné à cet ufage, 
lequel endroit eft une elpéce de four couvert 
de nattes & de peaux, &c. On y met au 
centre une écuelle pleine d’càu de vie brû¬ 
lante , ou de greffes pierres enflammées, 
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ce quï caule une fi grande chaleur qu’en 
moins de rien on y fuë prodigieufement. 
Au refte , ils ne fe fervent jamais de bains 
chauds, non plus que de laveinens, à moins 
qu’ils ne iè laiiïènt perfuader par les Jefui- 
tes, ou par nos Médecins d r ufer de ces Re¬ 
mèdes. 


Un Sauvage me difoit un jour de fort boti 
fens que le bon air, les bonnes eaux & le con¬ 
tentement d’cfprit n’empéchoient pas à la 
vérité que l’homme ne trouvât la fin de fk 
vie, mais qu’au moins- l’on ne pouvoit pas 
difeonvenir que cela ne contribuât beau¬ 
coup à leur faire palier cette même vie fan» 
relient!! aucune incommodité- Il le mo- 

J noit en même tems de l’impatience des 
européens , qui veulent être auffj-tôt guéris 
que malades, prétendant que la crainte que 
nous avons de mourir, lors que nous fem¬ 
mes attaquez de la moindre fièvre , en re¬ 
double tellement les accès que cette peur 
nous tue le plusfouvent, au lieu que fi nous 
traitions le mal de bagatelle, auffi-bicn que 
la mort, en gardant le lit avec bien du cou¬ 
rage & de la patience, fans violenter la Na¬ 
ture par la force de nos Remèdes & de nos 
Drogues, cette bonne Mère ne manquerait 
pas de nous foulager & de nous rétablir peu 
à peu. 

Les Sauvages ne veulent jamais fe fervir 
de nos Chirurgiens, ni de nos Médecins. 
Ils foûtiennent que tout mélange de Dro¬ 
gues eft un poîfon qui détruit la chaleur na¬ 
turelle & qui confume la poitrine. Us pré¬ 
tendent que les lavemens ne font falutaires 
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qu’aux Eurof&w, ils en prennent pourtant 
quelquefois fors que les François fe trou¬ 
vent â leurs Villages. Ils croient que la 
diette échauffe le fang, & qu’il cft très- 
dangereux de rcfufer à ffrn appétit ce qu’il 
demande , pourvû que les aliments foient 
de bon fuc. Ils mangent les viandes ua 
peu plus qu’à demi cuites , mais pour lç 
poifïon ils le veulent extraordinairement 
cuit. Ils ne mangent jamais de falade, pré¬ 
tendant que toute herbe crue fait travailler 
l’eftomach avec effort. 

Il n*y a ni playe , ni diflocation * qu’ils 
ne guériffent avec des Simples & des Her¬ 
bes dont ils connoiffent la propriété ; & ce 
qui eft de finguîiqr, c’efl que la cangrim 
ne fc met jamais à leurs bleffures. il ne 
faut pourtant pas attribuer cela à ces Her¬ 
bes , ni à l’air du Païs, mais plutôt à leur 
bonne çomplexion, parce que cette can- 
gréne malgré ces mêmes Remèdes s’intro» 
duît dans les playes des François , qui fans 
contredit font plus difficiles à guérir que 
les Sauvages. Ces Peuples l’attribuent au 
fel que nous mangeons, s’imaginant qu’il 
eft la caufe de toutes nos maladies, parce 
qu’ils ne peuvent manger rien de falé fans 
être malades à mourir , & fans boire con¬ 
tinuellement. Ils ne peuvent non plus fe 
réfoudre à boire de l’eau à la glace, pré¬ 
tendant qu’elle affoiblit l’eftomach & qu’ek 
le retarde la dîgeftion. Voilà le jugement 
bizarre qu’ils font de toutes chofes par l’en¬ 
têtement qu’ils ont de leurs Coûtumes & 
de leurs manières. On a beau les aller 

voir 


n 





de i’Ameiuque. r^3 

voir lors qu’ils font à l’extrémité pour les 
exhorter à fè faire faigner, ou à prendre quel¬ 
que purgation, ils répondent qu’ils ne fouf- 
frent pas jufqu’ala point de pouvoir feréfbu- 
dre d’avancer leur mort par les remèdes des 
François , lefquels remèdes ils croyent, di- 
fcnt-ils r auffi méchans que ceux qui les don¬ 
nent. 

Dès qu’un Sauvage eft mort on l’habille 
le plus proprement qu’il eft polÿble , & les 
cfclavcs de fes Parents le viennent pleu¬ 
rer. Ni meres, ni fœurs, ni freres , n’en 
paroîflfent nullement affligex, ils difent qu’il 
eft bienheureux de ne plus fouffiïr, car 
ces bonnes gens croyent, & ce n’eft pas 
où ils fe trompent, que la mort eft un paf- 
fage à une meilleure yie. Dès que le mort 
eft habillé , on l’affiéd fur une natte de la- 
même manière que s-’il étoit vivant ; fes 
parens s’aflfeyant autour de lui, chacun 
lui fait une Harangue 1 ion tour où on 
lui raconte tous fes Exploits & ceux de fes^ 
Ancêtres ; l’Orateur qui parle le dernier 
s’explique en ces termes : Un tel , te voi¬ 
là ajfis avec nous , tu as la meme figure que. 
nous r il. ne te manque ni bras r ni tête r ni 
jambes. Cependant r tu cejjis d’être , & tu 
commences à f evaporer comme la fumée de 
cette pipe. Qui eft-ce qui nous par hit il y a 
deux jours ? ce n'èft pas toi , car tu nous par - 
'lerois encore^ il faut donc que ce foit ton ame 
qui eft à préfent dans le grand Pais des âmes 
avec celles de notre Nation . Ton corps que 
nous soyons ici , fera dans Jix mois ce qu'il 
itoit il y a deux, cent ans , Tu ne fens rien , 
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tu fie connais rien , tu ne vois rien , farce 
que tu nVs rien. Cependant , par Vaminé que 
mus portions à ton corps lors que Pefprit iani¬ 
mait , nous te donnons des marques de la véné¬ 
ration dûè à nos frète* a ms amis . 

Dès que les Harangues font finies, les 
parens fortent pour faire place aux paren¬ 
tes, qui lui font les mêmes complimens, 
enfuîte on renferme vingt heures dans la 
Cabanedes<Morts , & pendant ce tems-là on 
fait des danfes & des feftîns qui ne paroit 
lent rien moins que lugubres. Les vingt 
heures étant expirées, fes efclaves le por¬ 
tent fur leur dos jufqu’au lieu où on le 
met fur des piquets de dix pieds de hau¬ 
teur, enfévelt dans un double cercueil d’é¬ 
corce , dans lequel on a eu la précaution 
de mettre fes armes, des pipes, du Tabac 
& du bled d’Inde. Pendant que ces efcla¬ 
ves portent le cadavre, les parens & les pa¬ 
rentes danfent en raccompagnant, & d’au¬ 
tres efclaves fe chargent dû bagage , dont 
les parens font prefcnt au mort, & le trans¬ 
portent fur ion cercueil. Les Sauvages de 
la Rivière Longue brûlent les corps, com¬ 
me je l’ai dît ailleurs; &méme ils les con- 
fervent dans des Caveaux jufqu’à ce qu’il 
y en ait un aflfefc grand nombre pour les 
brûler tous enfemble , ce qui fe fait hors 
du Village dans un lieu deftîné pour cette 
cérémonie. Aurefte, les Sauvages ne con- 
noiffent point de deuil, & ne parlent jamais 
des morts en particulier , c’eft à dire , les 
nommant par leur nom ; ils fe moquent de 
nous ) lors qu’ils nous entendent raconter le 
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fort de nos Parens , de nos Rois & de nos 
Généraux, &c. 

Dès qu’un Sauvage eft mort, fes efcla- 
ves fe marient avec d’autres femmes efcla- 
ves ; & ils font cabane enfemble étant alors 
libres, c’eft à dire , n’ayànt plus de Maître 
à fervir. Les enfans qui proviennent de 
ces Mariages font adoptez & réputez en- 
fans de la Nation , parce qu’ils font nez 
dans le Village & dans le Païs ; & qu’ils 
ne doivent pas, difent-ils, porter le mal¬ 
heur de leurs peres, ni venir au monde 
dans l’efclavage, puis qu’ils n’ont certaine¬ 
ment contribué en rien à leur création^ 
Ces mêmes efclaves ont le foin d’aller tous 
les jours en reconnoîfïànce de leur liberté 
au pied du cercueil de leur Maître pour 
leur offrir quelque pipe de Tabac. Mais 
puis que je fuis fur lé chapitre du Tabac * 
je vous dirai que les Sauvages fument 
prefque tous, mais ils n’en prennent jamais 
ni en poudre , ni en machicatoire . Ils en 
fément & ils en recueuillent en quantité, 
mais il eft différent de celui d'Europe , quoi 
que les premières femences foient venues de 
Y Amérique : Et comme il ne vaut prefque 
rien, ils font obligez d’acheter de celui du 
Brezil qu’ils mêlent avec une certaine feuil¬ 
le d’une odeur agréable, qu’on appelle Sa- 
gakomi. 

Je n’ai plus rien à dire fur cette matière, 
croyant vous avoir donné une connoiflàn- 
ce fuffifante de leurs Maladies & de leurs 
Remèdes , qui font à mon gré aufli fauva- 
ges qu’eux-mêmes * quoi qu’il en foit, ils 
G 6 ne 
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ne meurent guéres que de pleurefies : pour 
les autres maladies, ils enrécbspentavecle 
plus grand hasard du monde , car à la re- 
ferve du courage & de la patience qu’ils ont 
au delà de tout ce qu’on peut s’imaginer, 
ils font tout ce qu’il faut faire pour le cre¬ 
ver, mangeant, bûvant avec de groffesfiè¬ 
vres, & fumant à la fin de l’accès de ce Ta¬ 
bac de Brésil y dont je vous ai parlé, qui 
fans contredit efl le plus fort de tous ceux 
qui nous font connus. | 

Les femmes font fujettes là , comme ail¬ 
leurs, aux indifpofitions naturelles dont mê¬ 
me elles meurent quelquefois ; il eft vrai 
qu’elles ont un remède admirable contre les 
fuites fâcheufes de cette incommodité, c’eft 
un certain, brû-vage , mais qui ne peut opé? 
rer , à moins qu’elles ne s’abftiennent de 
tout excès , à quoi elles fe réfolvent fort 
difficilement Quelques Chirurgiens Fratt- 
füif m’ont alluré que les Européens* per- 
doient deux fois plus & beaucoup plus long: 
tems que les Sauvagejfes , celles-ci n’étant 
incommodées tout au plus que deux jours. 
L’autre incommodité qu’elles ont allez fou- 
vent , eft la trop grande quantité de lait, 
mais pour en être foulagées elles fe font tet- 
ter par de petits Chiens. 
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CbaJJ'e des Sauvages.. 


J ’Ai parlé de la Chaflè des Orignaux &dcr 
quelques autres Animaux deC.’*W<*dans 
mes dixiéme & onzième Lettres, ce quj 
fait que je ne m’arrêterai proprement qu a 
vous faire une defcriptionexafitcdelaChalr 
fé des Caüors qui font des prétendus am¬ 
phibies, comme je vousl’ai marquédaosma 
feiziéme Lettre', en vous envoyant la figu¬ 
re de ces Animaux. Cependant, comme 
i’adreflè & l’admirable inftina de ces bêtes 
font quelque chofede furprenant, îleftbon 
de vous faire lavoir en quoi elles confinent, 
en vous envoyant le deuèin des étangs qulils 
favent faire beaucoup plus artiüemcnt que 


les hommes, 

Les Caüors donnent a penfêr aux Sau¬ 
vages de Canada fur la qualité de leur na¬ 
ture , difant qu’ils ont trop d’efprit, de ca¬ 
pacité & de jugement, pour croire que 
leurs âmes meurent avec le corps, ils ajou¬ 
tent que s’il leur étoit permis de raifonner 
fur les chofes invifibles & qui ne tombent 
point fous les fens, ils oferoieut foûtemc 
qu’elles font immortelles comme les nô¬ 
tres. Sans m’arrêter à cette opmion chimé¬ 
rique, il faut convenir qu’il y a une infinité 
d’hommes fur la terre, (fans prétendre par, 
1er des Tartares , des Païlans Mofcovttes & 
Norvégiens,, ou de cent autres Peuplesj qui 
tfont pas la centième partie de l’entender 
ment de ces Animaux. 

G 7 






iy8 Mémoires 
Les Caftors font paraître tant d’artifice 
dans leurs Ouvrages, qu’on ne peut fans 
fe faire violence l’attribuer au feul inftiné 
car il eft permis de douter de certaines 
chofes dont on n’apperçoit aucunement la 
caufe , pourvû qu’elles n’ayent point d’en- 
chaînûrc avec la Religion : II en eft qu’on ' ' 
voudrait avoir vû loi-même pour y ajou¬ 
ter foi, tant elles font éloignées du Bon 
Sens & de la Raifon. Quoiqu’il en (bit, | 
je me haîarde de vous écrire fur ce fujet 
plufîéurs particularitez , qui pourront peut- 
être vous faire douter de la fîncérité de ma 
narration. Je commencerai par vous affû¬ 
ter que ces Animaux font enfemble une 
fbçiété de cent y & qu’ils femblent le par¬ 
ler , & raifonner les uns avec les autre» 

Î ar de cèrtains tons plaintifs non articuler. 
jP Sauvages difent qu’ils ont un jargon 
intelligible , par le moyen duquel ils fe 
communiquent leurs fentimens & leurs pen* 
i?es. Je n’ai jamais été témoin de ces 
fortes d’Aflèmblées, mais quantité de Sau¬ 
vages & de Coureurs de bois, gens dignes 
de foi, m’ont affûté qu’il rfy avoit rien de 
plus vrai ; ils ajoûtoient que les Caftors 
fe confoltcnt entr’eüx touchant ce qu’ils 
doivent faire pour entretenir leurs Caba- 
nes, leurs Digues & leurs Lacs, & pour 
tout ce qui regarde la confèrvatîon de leur 
République ; ces bonnes gens vouloient 
foe perfuader que ces bêtes établiffent des 
îentinelks, pendant qu’elles travaillent à 
couper des arbres gros comme des barri¬ 
ques avec les dents aux environs de leur* 
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petits Lacs, & que ces fentinelles criant à 
l’approche des hommes ou des bêtes, tous 
k$ travailleurs le jettent à l’eau & le fau* 
vent en plongeant julqu’à leurs Cabanes, 
j’avance ce tait fur le rapport de nulle per- 
fonncs, qui n’ont aucun intérêt de vouloir 
en impofer par des fables , mais voici ce 
que j’ai obfervé moi-même fur cette ma¬ 
tière au Pais de Chaflè des Outagamis , dont 
l’ai parlé au commencement de ma feiïié- 
me Lettre. Les Gaftors fe trouvant dans 
une prairie travèrfée de quelque tuilïcau , 
ils fe déterminent à faire des digues & de» 
chauffées, lefquelles arrêtant le cours de 
l’eau, caufent une inondation for toute cet¬ 
te prairie, qui fe trouve avoir quelquefois 
deux lieues de circonférence. Cette digue 
eft faite d’arbres qu’ils coupent avec kur 
quatre greffes dents incifives, & qu’ils traî¬ 
nent enfuite à 1# nage. Ces bots étant au 
fond de cette prairie range* de travers» 
ces Animaux fc chargent d’herbes & dé 
terre feraflè, qu’ils tranfportcnt fur leur 
grande queue & qu’ils jettent entre ces bois 
avec tant d’art & d induftrîe , que ks plus 
habiles Maçons auraient bien de la peine 
à faire dés murailles à chaux & à ciment 
qui foffent plus fortes. On les entend du¬ 
rant la nuit travailler avec tant de vigueur 
& de diligence , qu’on croirait que ce fe¬ 
rait des hommes, fi on n’étoit pas affûté 
que ce font des Caftors. Les queues leur 
fervent de truelles , knfS délits dé huches, 
leurs pattes de moins , & leurs ptéds de fu¬ 
mes . enfin ils font des digtfcS de quatre 
* ou 
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ou cinq cens pas de longueur, de vingt 
pieds de hauteur & de fept ou huit d’épait 
feur en cinq ou fix mois de tems, quoi 
qu’ils ne foient que cent travailleurs tout 
au plus. 11 faut remarquer en paflànt que 
les Sauvages ne rompent jamais ces digues 
par fcrupule de confcience , fe contentant 
feulement d’y faire un trou, comme je 
l’expliquerai dans la fuite. Outre le talent 
qu’ils ont de couper des arbres, celui de 
les faire tomber fur l’eau me paroît tout à 
fait furprenant, car il faut du jugement & 
de l’attention pour y rétiffir , & fur tout 
pour prendre au jufte le tems que le vent 
peut les aider à rendre la chute de ces ar¬ 
bres plus facile , & à les faire tomber fur 
leurs petits Lacs. Ce n’eft pas le plus bel 
ouvrage de- ces Animaux , celui de leurs 
Cabanes furpaffe l’imagination ; car enfin 
il faut qu’ils ayent l’adreflc & la force de 
ftire des trous au fond de l’eau pour y 
planter fix pieux , qu’ils ont le foin de pla-, 
cer directement au milieu de l’étang ; c’eft 
fur ces fix pieux qu’ils font cette petite 
maifôntiette çonftruite en jïgure de four, 
étant faite de terre graflè ,, d’herbe & de 
brandies d’arbres à trois étages pour mon¬ 
ter de l’un à l’autre quand les eaux croit 
•fent par les pluyes ou par les dégels. Les- 
planchers font de joncs , & chaque Caftot 
a la- chambre à part. Us entrent dans leur 
Cabane par défions l’eau où l’on voit un 
.grand trou au pçemicr plancher, enxiront 
«é de bois de tremble, coupé par mon¬ 
ceaux peur les attirer plus facilement dan* 

leurs 
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leurs cellules lors qu’ils ont envie de man- 

5 er ; car comme c’eft leur nourriture or- 
înaire, ils ont la précaution d’en faire 
toujours de grands amas , & fur tout du¬ 
rant l’Automne, prévoyant que lœt gelées 
doivent glacer leur étang , & les tenir en¬ 
fermez deux ou trois mois dans leurs Ca* 
banes. 

Je n’aurois jamais fini, fi je me met* 
■ tois à faire la defeription des différera 
ouvrages de ces ingénieux Animaux, l’or¬ 
dre établi dans leur petite République, 
& les précautions qu’ils prennent pour* fc 
mettre à l’abri de la pourfuite des autres 
Animaux : ce que je remarque c’eft que 
tous les autres qui font fur la terre , en 
ont d’autres à craindre, quelque forts, agi¬ 
les ou vigoureux qu’ils puiffent être, mais 
ceux dont je parle n’ont uniquement que 
les hommes à appréhender, car les Loups, 
les Renards, les Ours, &c. n’ont garde 
de s’ingérer de les aller attaquer dans leurs 
Cabanes, quand même ils auraient la fa¬ 
culté de plonger. 11 eft fûr qu’ils n’y trou¬ 
veraient pas leur compte , car les Caftors 
s’en déferaient fort aifément avec leurs 
dents incifives & tranchantes : Il n’y a 
donc qu’à terre où ils pourraient être in- 
fultez, & c’eft ce qui fait aufii que quoi 
qu’ils ne s’écartent jamais de vingt pas du 
bord de leur étang, ils ont des fentinelles fur 
les ailes (comme je l’ai déjà dit) qui crient 
pour les avertir lors qu’ils entendent le moin¬ 
dre bruit. 

Il ne me telle qu’à expliquer la nature 
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des Païs où fe fait la chaflè des Cajlors , 
dont quelques-uns font marquez fur ma 
Carte ; il faut favoir premièrement qu’on 
ne fàuroit marcher quatre ou cinq lieue* 
dans les Bois de Canada , fans trouver quel» 
que petit Lac à Caftor, de forte qu’on 
pourrait dire que tout ce vafte Continent 
n’eft qu’un Païs de chajft de Cajlor ; mais 
ce n’eft pas ce que j’cntens- Ces lieux de 
chaflè dont je parle , font quantité de pe¬ 
tits étangs remplis de ces Animaux, & î ( 
dojit la diftance des uns aux autres eft peu i 
confidérable. Par exemple , celles du Sa- j 
guinan , de 1 ’ Ours qui dort , de la Rivière ( 
des Puants y &c. font de vingt lieues de j 
longueur , & de manière qu’en tout cet 
elpace de terrain , il fè trouvera fôixante | 
petits Lacs de Caftors plus ou moins, où | 
certain nombre de Sauvages pourront chaf- < 
fer durant l’Hiver. C’clt ordinairement à ( 
la fin de l’Automne qu’ils partent de leurs 
Villages en Canot pour s’aller porter en 
ces lieux de Chaflè ; & comme ils les ( 
connoiflènt mieux que je ne connois les ( 
rues de Québec , ils conviennent entr’eax, ]f 
chemin failanf, du diftriéï de chaque iàtnil- ; 
le ; de forte qu’arrivant là, ils fe divifent 
par Tribus. Chaque Chaflèur établiffant 
fon domicile au centre du terrain de fon 
diftriéf, comme vous levoyex marqué dan$ 
cette figure. Il y a huit ou dix Chaflèur* 
dans chaque Cabane, qui pour leur part.ont 
quatre ou cinq étangs. Sur chaque étang 
il y a tout au moins une loge à Caftors, ' 
& quelquefois deux ou trois. Çes Chaf- 
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feurî s’occupent, dès qu’ilsfefont cabanez, 
à faire des pièges à Loutres , à Renards , à 
Ours, à Cajîors terriens & à Martres , fur 
les bords de leurs étangs , enfuite ils le* 
vont régulièrement vifiter tous les jours; 
mais fur tout, ils aimeroient mieux mourir 
de faim que de fo'rtir des bornes qu’ils fe 
font preferites pour aller piller les bêtes pri* 
fes aux pièges de leurs Camarades. Ils 
font très-bonne chère pendant le tems de 
cette Chaflè qui dure quatre mois, trouvant 
plus qu’ils n’ont befoin , des Truites , des 
Lièvres , des Gelinotes de bois , & des Ours 
en abondance , & quelquefois des Cerfs & 
des Chevreuils. 

Les Caftors fe prennent rarement aux 
pièges , à moins que d’y mettre certain 
bois de tremble rouge * qu’ils aiment beau- * 'J 1 

coup , & qui ne fe trouve pas facilement. 

On les prend l’Automne en faifant un 
grand trou au pied de leur digue pour fat- 
re couler toute l’eau de l’étang, enfuite les 
Caftors fe trouvant à fec, les Sauvages les 
tuent tous, à la réferve d’une douzaine de 
femelles & d’une demi douzaine de mâles, 
enfuite ils reparent avec beaucoup d’exaât- 
tude le trou qu’ils ont fait, & ils font en 
forte que l’étang fe remplit d’eau comme 
auparavant. 

Pour ce qui eft de la chaflè que l’on fait 
en Hiver lors que l’étang eft glacé, ils 
font des trous aux environs de la loge des 
Caftors, dans lefquels ils paflènt des rets 
de l’un à l’autre, & lors qu’ils font tendus 
comme il faut, ils découvreût à coups de 

hache 
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bachc la Cabane de ces pauvres Animaux 1 
qui fe jettant à l’eau & venant prendre ha- : 
leine à ces trous , ils s’envelopent dans les 1 
filets: il n’en échape pas un feul , mais 
comine les Sauvages ne veulent pas les 
détruire, ils rejettent dans les trous le mê¬ 
me nombre de Caflors mâles & femelles, 
comme je viens de yous dire qu’il fe pra¬ 
tique dans les chaflès qu’ils font en Au- - 
tomne. |: 

On peut les tuer auffi lors qu’ils nagent 
fur l’.eau , ou quand ils viennent à terre 2 
couper des arbres , mais il faut être bien f 
caché & ne pas fe remuer , car au moitir 
dre bruit qu’ils entendent, ils fe jettent 
dans l’eau & plongent -jufqu’à leurs Caba- 
nés. Cette manière dè chalïèr eft propre* 
ment celle des Voyageurs, qui fe trouvant i- 
campez proche de quelque étang à Caftors :: 
tâchent d’en furprendre quelques-uns en 
s’dmbulquant derrière quelque louche, ou 
quelque gros arbre jufqu’à l’entrée de la 
nuit. s 

Les Sauvages prennent auffi d’autres 
Animaux dans ces Païs de ChalTe de Car 
Hors , en courant de côté & d’autre. J’ai 
dit qu’ils faifoient des trapes où les Renards , 
les Loups , les Martres & les Loutres fe 
font écrafer dès qu’ils mordent à l’appas. J’ai 
expliqué la manière dont on fait ces fortes 
de pièges dans ma Lettre onzième. Ces 
machines ne diffèrent les unes des autres 
qu’en grandeur. Celles des Ours font les 
plus fortes, mais ils ne s’y prennent que 
julqu’au commencement de l’Hiver , car 

alors 
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alors ils cherchent de gros arbres qui foient 
creux à l’endroit des premières branches 
pour s’y nicher. Plufieurs perfonnes ont 
de la peine à croire que ces Animaux putf- 
fent vivre trois mois dans ces priions fins 
autrô nourriture que le fuc de leurs pat¬ 
tes qtfils lèchent continuellement, C’cft 
pourtant un fait inconteftable ; qui ne 
me paroît pas (i difficile à croire, que ce¬ 
lui d’y poufbir grimper, fur tout dans le 
tems qu’ils font fi gras que deux Sauva¬ 
ges les conduifent où ils veulent avec des 
gaules ne pouvant prefque pas marcher. 
C’eft ce que j’ai vû trois bu quatre fois 
pendant l’Hiver de 1687 . lors que /hi¬ 
vernai au Fort St. Jofeph : car les Murons 
du parti de Ssentfouan en amenèrent quel¬ 
ques-uns qui ne firent aucune difficulté d’y 
entrer. 

Les Sauvages font aulfi deS trapes pour 
les Cnftors terriens , qui, par la railon que 
j’ai cité dans ma lèiziéme Lettre , le lo¬ 
gent dans là terre comme les Renards, 
les Lapins & les Blercaux , & quoi qu’ils 
foient chaflèz & pourfuiyis par les autres 
Gaftors, ils font cependant leurs trous aux 
environs des étangs, des ruiffeaux ou des 
Rivières. Ceux-ci le prennent aifément à 
ces pièges, fur tout lors qu’on y met la 
tête d’un Loutre pour fervir d’appas. Il y 
a une fi forte antipathie entre ces deux for¬ 
tes d’Animaux, qu’ils fe font une guerre 
Continuelle. 

Les Sauvages m*ont raconté avoir vû 
quantité de Loutres ralfemblez vers le 

mois 
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mois de Mai, qui ayant l’audace d’aller at¬ 
taquer les Caftors jnlques dans leurs Caba¬ 
nes fe laillbient pourtant repouflèr & chaf- 
1 er de l’étang avec perte : & iis ajoûtoient 
qu’un Caltor peut fe défendre vigoureufe- 
ment contre trois Loutres à coups de petits 
& de queue. Au relie , les Caftors des 
étangs fe prennent rarement aux trapes, à 
moins qu’on n’y mette pour fervir d’appas 
de ce bois de tremble, dont je vous ai déjà 
parlé. J’ai dit que les Sauvages vifitent 
chaque jour leurs pièges, apportant dans 
leurs Cabanes la proye qu’ils y trouvent. 
Auffi - tôt les efclaves écorchent ces bêtes 
prii'es, puis ils en étendent les peaux à l’air, 
ou à la gelée pour les faire lécher ; cela 
dure autant que la fin de la Chalîè , qui 
finit par le grand dégel, auquel tems ils 
mettent leurs Pelleteries en paquets, les 
tranfportant enfùite julqu’au lieu où ils ont 
Iaîfïc les Canots en arrivant dans cePaïsde 
Chalîè. 

Quoi que les Sauvages ayent beaucoup 
à craindre de leurs ennemis, pendant qu’ils 
font diiperfea de côté & d’autre , occu¬ 
pant , comme j’ai dit, plus de vingt lieues 
de terrain, ils n’ont" prelque jamais la pré¬ 
caution d’envoyer par tout des découvreurs, 
ce qui fait qu’ils font très-fouvent furpris 
lors qu’ils y penfent le moins. Je pounrois 
citer ici vingt funeftes courfes des Iroqmh 
dans les Pais de Chalîè dont je parle , où 
ils ont égorgé quantité de nos Amis h 
Alliez. J’ai fait tout ce que j’ai pû pour 
faire entendre à ces derniers qu’ils man- 
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quoicntd’elprit & de conduite en cette ren¬ 
contre-là, puis qu'ils pouvoient facilement 
fe mettre à l’abri de pareilles infultes, éta* 
bliffant des Cabanes où ils pcrferoienc des 
Corps de Garde, qui auroient l’œil au guet, 
, pour découvrir les ennemis qui poutroient 
s’avancer aux environs de ces Pais de Chaflès. 
?? Ils le contentent de répondre que cela eft 
*« railonnabk, & qu’il eft vrai qu’ils ne dor- 
ment point en fûreté. Enfin, ils s’imagi- 
5 nent que leurs ennemis étant occupez à 
C; chalïèrde leur côté, Us Ibnt allez fots pour 
* ne pas prendre aucune précaution. Cepen- 
dant, je lài que les Iroqttoii en ufent tout 
“i autrement ; ayant des Avant-gardes, & dés 
B) batteurs d’eftrade qui font toûjoürs en mou- 
Éi vement, ce qui fait qu’on ne les trouble 
lem prefque jamais dans leurs Chalïès. Au 
i®. relie, je ne crois pas devoir finir ce chapi- 
tre fans rapporter deuxoccafions où les Iro- 
ifi fi toit ont manqué leur coup en voulant fur- 
prendre leurs ennemis, quoi qu’ils ayent par- 
si: faîtemcnt bien réüfli dans plnfieurs autres oc- 
flt calions. 

, L’année 1680. les Oumamls & les Il'moit 
:;i étant à la Chaflè près de la Rivière des Ou- 
ïi mamis , un parti de quatre cens Iroquois les 
ayant lurpris, tuèrent trente ou quarante 
iti ChalTeurs & firent trcu6 cens prifonnicrs, y 
fd comprenant les femmes & les enfans. Én- 
h foire après s’être un peu repolcz , ils fe 
lit, préparaient à retourner chez eux à petites 
il journées , ayant lieu de croire qu’ils au- 
i\ roient regagné leurs Villages avant que les 
ils Minois & les Oumamis eulTent eu le tems 
f de 
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de fe rallier & d’envoyer des Coureurs 
pour avertir ceux de ces deux Nations dif- i { 
perfées qui chaflbient en des endroits plus 
éloignez. Mais ils fe trompèrent fi fort 
que ces llim'ts & Oumamis s’étant ralliez au 11 
nombre de deux cens, réfolurent de périr 
plûtôt que de foufffir que leurs gensfulfent 
emmenez par lesCependant, com- 
me la partie n’étoit pas égale, il s’agiffoit 
de trouver quelque bon expédient; en ef¬ 
fet, après avoir bien réfléchi fur la maniè¬ 
re de les attaquer-, ils conclurent qu’on 
devoit les fuivre d’un peu loin jufqu’à ce 
qu’ii commençât à pleuvoir. Leur projet 
réüffit & le Ciel fembla le favorifer, car 
un jour que la pluye. ne djfcontinua point 
depuis le matin jufqu’an loir , ils doublè¬ 
rent le pas dès que l’eau commença à tom¬ 
ber du Ciel, & paffant à-deux lieues à cô¬ 
té de ces Iroqums , ils prirent le devant 
pour leur drefier une embufcade au milieu 
d’une prairie , que ces derniers voulurent 
traverfer po.ur gagner un bois, oùilsavoient 
deflèin de s’arrêter pour faire de grands j 1 
feux. Les Ilinois & Oumamis étant cou¬ 
chez fur le veptre dans des fougères, at¬ 
tendirent que les Iroqums fuflènt au milieu 
d’eux pour décocher leurs flèches. Enfuite 
ils les attaquèrent fi vigoureufement la 
caflc-tête à la main , que ceux-ci ne pou¬ 
vant fe feryjr de leurs fufils les amorces 
étant mouillées, furent contraints de les 
jetter, par terre pour fe défendre avec les 
mêmes armes dont ils étoient attaquez, 
(j’entens avec leur calîè-tête) mais comme 

j’ai 
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(il j’ai dit ci-devant que les llimis font une fois 
^ plus adroits & plus agiles, que les Iroquois. 

Ces derniers furent obligez de çedef aux 
a premiers, fe battant en retraite jusqu’à l’en- 
X; trée de la nuit, après avoir perdu cent qua¬ 
tre vints Guerriers. Le Combat qui ne dura 
pÊ qu’une heure eût duré toute la nuit, fi les 
t; Vainqueurs n’euflènt pas craint que leurs 
| ; £ gens étant encore liez, & demeurant derrie- 
re eux ne fuflênt expoftz à duqlque furprie 
fe dans l’obfcuritc , de forte qu’après les 
£ r avoir rejoints, & s’être faifi de tous les fu- 
fils des fuyards difperfez deçà & delà , fis 
s’en retournèrent en leurs Pais, fans avoir 
£ Voulu prendre un feul Iroquois, de peur de 
s’aftbibltr. 

s 4, La fécondé affaire arriva trois ans après 

celle-ci, dans le Pais de Chaflè des Outaga- 
jgj mis, où je vous ai marqué dans ma 16.Let- 

l t j tre que le Chef de cette Nadbn me donna 

„ dix Guerriers pour m’accompagner à la Ri- 

,., J vie're Longue. Voici comment le coup fe 

jjï fit. Un corps de mille Iroquais étant venu 

1, en Canot à la fin de l’Automne jufqu’à la 

w Baye des Miffifagues , daus le Lac des Htt- 

B rons, fans être découvert’, mit fâpd à terre 

t en ce lieu-là; & comme ils étoîênt nom¬ 

breux , ils fe mirent en marche , portant 
ju des filets pour pêcher dans les petits Lacs 
f & Rivières, en attendant la fai fou des gla¬ 
ces qui arriva peu de jours après. Dès 
qu’elles furent allez fortes ppur pafièï de£- 
p fus, ils continuèrent leur route r côtoyant 
le grand Lac des Hurons julqn’â cinq où 
fix lieues au deflbus du Sault Sainte Marie 
‘Tome II. H où 
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où ils ne voulurent pas aller, craignant d« 
trouver des Coureurs de Bois dans le Fort 
des Jefuites. Aÿant traverfé la Bayé ils 
jügèrértt à propos de faire de très-petites 
journées, de peur d’être découverts; & ils 
eurent la précaution de marcher tous de 
file fur la neige , afin que fi par hazard on 
venojt à découvrir leurs piftes on crût qu’ils 
ne feraient que trente ou quarante tout 
au plus. Ils marchèrent de cette manière 
jufqu’au quinze ou vintiéme de Février, 
fans qu’on les apperçût, mais malheureufe- 
ment pour eux quatre Sauteurs les ayant 
vû paffer en fi grand nombre fur un petit 
Lac , coururent à toute jambe au Pais de 
Chaflè des Outagqmis pour les en avertir, 
quoiqu’ils fuflènt en guerre avec eux. Cepen¬ 
dant le dégel étant furvenu contre l’attes¬ 
te de ces troquais , qui comptoient d avoir 
encore une vingtaine de jours de gelée félon 
la côûtume ordinaire de la fai Ton , leur fit 
doubler le pas, cherchant les paflàges les 
plus étroits & les moins fréquentez. Les 
Outagams étoient fort embarraflèz du parti 
dü’ils avoient à prendre. Il eft fût qtfjls 
pouvoient ratraper leurs Villages en toute 
fureté, mais ils auraient été contraints 
d’abandonner leurs femmes & leurs errfims 
qui n’auraient pas eu la force de courir 
auffi vite que les hommes. Enfin aptes 
àvèir tenu Confeil entr’eux , ils réfolurent 
de s’avancer jufqu’à un certain partage d’une 
demi lieue de longueur, & de trente pas de 
largeur entre deux petits Lac* , par ou ils 
voyaient bien que les [roquais dévoient abfo- 
* lument 
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Jument Rafler. Ces Qutagnmis n’étant que 
quatre cens jugèrent à propos de fe partager 
en deux Corps, c’eû-à-dire, que deux cens 
fe tiendroient à un bout du paflàge, qu’ils 
fortifièrent suffi-tôt de pieux dans une tra- 
verfè de pieux d’un Lac à l’autre; & que les 
deux cens qui reftoient s’en iraient à un 
quart de lieuë à côté de l’autre bout du pair 
fage par lequel les Irequots dévoient entrer , 
afin qu’aptes avoir coupé chacun un pieu, 
ils accouruflcnt diligemment pour le fermer, 
& qu’auffi-tôt que les troquais auraient en¬ 
filé le chemin les découvreurs envoyez pour 
obferver leur marche, viendraient prompte¬ 
ment en donner avis, ce qui fut ponctuel¬ 
lement exécuté ; car dès que ce gros parti 
qui cherchoit les chemins les plus étroits 
fut entré dans celui-ci, les deux cens On- 
taeamis qui étoient à un quart de lieuë à 
côté, accoururent de toute leur force, 
portant allez de pieux pour fermer ce pe¬ 
tit cfpace de terrain borné par les deux pe¬ 
tits Lacs ; de forte qu’ils curent tout le 
tems de les planter & de les appuyer avec 
de la terre avant que les Iroquois, étonnez 
d’avoir trouvé le chemin fermé à l’autre 
bout, fuflènt revenus fur leurs pas , pour 
fe voir renfermez entre deux barricades. 
Or quoique, comme je vous l’ai déjà dît 
bien des fois, les Sauvages n’ayent jamais 
eu la témérité d’attaquer un réduit de cin¬ 
quante pieux, ces troquais ne lailfercnt pas 
de vouloir eflàyer le coup ; ils vinrent en 
foule à toute jambe pour forcer la nouvel¬ 
le Barricade, mais ils lâchèrent pied dès la 
H 2 pre- 
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première décharge que les O ut agami s firent t 
entre l’efpace des pieux, car ils iravoient pas 
eu le temps de les joindre comme il faut. 

Les ïnqiiou fe voyant ainfi renfermez cru¬ 
rent que le nombre des O ut agamis étoitplus 
grand. Cependant il étoit qucfhon de for- a 
tir de cette prifon ; or de fe jetter dans l’eau 
pour traverfer l’un de ces Lacs il y avoir de la h 

vie, outre qu’il falloit avoir bonne haleine & l 
bon cœur, car le trajet étoit large & l’eau très- ;n 

froide, les glaces ne failànt que de fe fondre : ' :i 

pendant ce tems-là les Outagamis fortifioient a 

leurs barricades de mieux en mieux ; en¬ 
voyant des coureurs difperfez de diftance à s 
autre fur les rives de ces deux étangs pour jj» 
affommer tous ceux qui voudroicnt aborderà 
la nage. lu 

Malgré toutes ces précautions les Jroquiii b 
trouvèrent un expédient merveilleux qui 
fut de travailler à faire des radeaux avec les a 
arbres dont ils étoient environnez ; mais 
les coups de hache retentiflânt un peu trop 
fort, firent juger aux Outagamis du deflèin i 
qu’ils avoient, ce qui fut caufè qu’ils firent m 
des Canots de peau de Cerfs pour roder fur 
ces deux étangs durant la nuit. Ces ra¬ 
deaux furent faits en cinq ou fix joins, pen¬ 
dant lequel tems les Iroquois pêchcrent des a 
Truites en quantité à la vûë des Outaga¬ 
mis , qui ne pouvoient l’empêcher. Il n’é- 
toit plus queftion que de traverfer l’un des 
Lacs, & de fe bien battre en abordant à ter- j 
re, au cas que leur navigation fecrete fut 
découverte. Pour mieux réuffir ils firent |jj 
une feinte dont le fuccès eut été infailli* t 


blc, 
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* ' ble, fi le fonds de ces Lacs n’eut pas été 
iî: bourbeux. Car ayant facrifié vers la minuit 

fur î’un des deux Lacs vingt enclaves qu’ils 
*' obligèrent à pou (1er un radeau , ils fe mi- 
rent en devoir de paflèr l’autre étang fur la 
i! même voiture , fe fervant de gràncfes per- 

- ches ou lates au lieu de rames ; mais coro- 

® me ces perches s’ejafbnçoient tellement dans 

ta la vafe que nos navigateurs avoient béan¬ 
te coup de peine à les retirer, cela les fit aller 

là plus lentement; fi bien que les Outagamis y 

'à qui d’abord avoient pris le change, en s’at- 

a; tachant aux efclaves, eurent le tems de 

fe courir à l’autre Lac, où ils apperceurent les 

ijsf îroquots , éloignez du bord environ la por- 

m tée du moulquet. Dès que ceux-ci fe trou¬ 

vèrent à trois pieds d’eau ils s’y jetterent 
hf fufil bandé, dlùyant les vigoureufes déchar- 
m. ges des Ont agami s qui n’étoient que trois 

ira cens, parce qu’ils avoient laifle cinquante 

i; 1 hommes à chaque barricade. Ce .fut un 

(«i miracle que les Iroquots ne furent pas tous 

ié aflommez en gagnant terre, car ils enfon- 

|i çoient dans la vaze jufqu’au genou. Il 

là eft vrai que comme c’étoit pendant la nuit, 

Gr tous les coups des Outagamis ne portoient 

G,: pas ; quoi qu’il en foit , il en demeura cinq 

*g cens fer l’eau, & le refte ayant pris terre mal- 

Qt gré la refiûance de l’ennemi, ces Iroquots 

débarquez attaquèrent fi vigoureufement les 
ifs Outagamis , que fi les cent hommes deftinez 

î;; à la garde des barricades n’étoient accourus 
ce' promptement au bruit de la moufquetetîc, 
J-. les pauvres Outagamis étoient en rifque de 
refter fur la place. Ils fe bâtirent jufqu’au 
H 3 jour 
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jour pèle mêle avec une rage épouvantable, 
difperfez deçà & delà dans le bois, les gens 
de même parti fe tuant les uns les autres 
fans fe connoître ; mais les Iroquois , qui 
jiïfques-là s’étoient obftinez à ne pas ceder 
le champ de bataille à caufe de leurs bleflèz, 
& auflï parce qu’ils ne vouloient pas que 
les Outagamis profitaient de la chevelure 
de leurs morts, furent obligez de lâcher 
pied, fans être pourfuivis, & ils s’enfuirent 
à une demi lieue, où ils fe rallièrent. J’ai 
fù par divers Iroquois quelques années après 
ce Combat, que ceux qui reftoient, vou- 
loient recommencer un nouveau choc, 
mais comme la poudre leur manquait, 
& que d’ailleurs ils étoient obligez de re- 
pafler fur les terres des Sauteurs pour s’en 
retourner dans leur Pais par le meme che¬ 
min, ils changèrent de réfolution, en quoi 
ils eurent grand tort, car étant encore au 
nombre de trois cens, ils euffent infailli¬ 
blement été les plus forts , les Outagmh 
étant plus fbibles d’un tiers, & ayant perdu 
la moitié de leurs gens dans ce violent 
combat, outre que parmi les deux cens qui 
reftoient, il y avoit trente blfcflèz ; ceux-ci 
s’étant retranchez dans le même endroit 
où l’aélion s’étoit palTée, donnèrent leur 
premier fom à panfer les blefTez tant ceux 
des Iroquois que les leurs , & après avoir 
pelé la tête de tous les morts ennemis, 
ils envoyèrent des découvreurs pour ob- 
ferver la marche des Iroquois , enfuite ils 
retournèrent chez eux fins rien crain* 
dre. 

Arm 
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Arrivez à leurs Villages, ils de'buterent 
par une aâion de reconnoiilànce envers les 
quatre Sauteurs qui les avoient avertis de 
l’aproche des Iroçuois, les proclaman t grands 
Chefs dé guerre, leiirfaifant part de la moitié 
de leur Chaflè, qui fe montoit à'plus de 60000 
écus, & prétendant que ces quatre Sauvages 
dcvoîent hériter des Caftors & des autres 
Pelleteries des Outagamis qui avoient péri 
dans le Combat : enfin après avoir fait à ces 
donneurs d’avis toute la bonne ehere poflï- 
ble & tous les honneurs qu’ils lbnt capables 
de rendre à la manière dupais, ils les ren¬ 
voyèrent en Canot au Saut Sainte Marie par 
la Baye des Puans avec une efeorte de cin¬ 
quante Guerriers. Ceux-ci refuferent en vain 
les prefens & le Cortege, pareeque les deux 
Nations étOient en guerre ; on les força de 
les accepter, &c’èft ce qui fut caufe quels 
Paix fe fit entr’elk» au bout de quatre mots. 
En voila, ce me femble, aflèz pour vous fai- 
re concevoir les rîfques que les Sauvages cou¬ 
rent à la Chaflè des Gafhrs ; cependant, 

Q uoique je ne faflè que finir deux avantures 
e guerre, je ne laifferai pas de vous apren- 
dre dans le chapitre fuivant en quoi con- 
fifte leur Art militaire, vous y verrez un dé¬ 
tail qui pourra vous divertir & faire piailir à 
vos Amis. 
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Guerre des Sauvages. 


L?, 


Sauvage nommé le Rat, dont je vous 
ai parlé û fouvent, m’a dit plufieurs 
fois que la chofc du monde qui embarraf- 
foit le plus fon çfprit, c’étoit de voir que 
les hommes fiflent la guerre aux hommes* 
Vvis-tu, difoit-il , monfrere, nos Chiens s y Mor¬ 
dentparfaitement bien avec ceux des Iroquois, 
& ceux des Iroquois avec ceux des François* 
Je ne fâche point que les animaux de la meme 
tfpece Je fqffent la guerre à P exemple des hm- 
rnes qui parvijfent moins Naturels en celd que 
les bêtes. Pour moi, je croi, continuoit-il, 
que fi les animaux f envoientpenfer 9 raifonner, 
& :fe communiquer leurs fentimem, il leur fe- 
roit facile de détruire tout le genre humain; 
car enfin fi les Ours Çÿ les Loups étoient capot 
blés de former une République, qui lesempi- 
cheroit de s'attrouper dix ou douze mille de 

venir fondrefur nous ; aurions-nous en ce cas-là 
de quoi nous defendre ? rien ne leur feroitplus 
aiféque cTefcalader nosVillogespendant la nuit , 
renvetfer nos Cabanes Ç5P nous devorer . Pour¬ 
rions-nous entreprendre umCbajfe fans courir 
le danger (Pitre déchirez ? nous ferions réduits 
a vivre de glands, Çÿ de racines, privez d'ar¬ 
mes de vêtemens, & toujours en rifque de 
tomber entre les pattes de ces Animaux feroces ; 
ne ferions-nous pas obligez de ceder à leur force 
à leur adreffe ? Concluons donc, mon cher 
frère, que la Raifon des hommes ejl le plus 
grandinjlrumept de leur malheur , & que s'ils 
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D E t’A M E R I <?U E. ijj 
H*avaient peint la faculté de penfer , deraifon- 
per& de parler 7 ils ne fefer oient pas la guerre 
comme ils font fans aucun égard a l'humanité 
& à la bonne foi. 

Voilà la Morale d’un, Sauvage, qui fè 
mêle dePhilofopher fur la coûtume de tuer 
les hommes avec juftice & avec honneur. 
Les Jefuites tâchent de détruire ce fcrupule 
a par leurs raifons bonnes ou mauvaifes ; ce 
qu’ils font aufli fur plufieurs autres matié<- 
e res ; les Sauvages les écoutent, mais ils leur 
avouent franchement qu?ils ne les conçoivent 
ia pas. 

b Les Sauvages fe finit la guerre au fujet 
tu de la Chaflè ou du pallàge fur leurs terres, 
a parce qut les limites font réglées. Cha¬ 
que Nation connoit les bornes de Ion Païs. 
«r Mais ces Amêriquains font auffi cruels en¬ 
vers leurs ennemis qu’ils font équitables 
ta envers leurs Alliei ; car il le trouve parmi 

w eux des Nations qui traittent leurs prifon- 

niers de guerre avec la dernière inhumani¬ 
té ; Je vous la forai mieux coifnoître dans 
b la fuite. Lorlque les Européens s’ingèrent 
i, de reprocher à ces Sauvages leur férocité', ils 

p, vous répondent froidement que la vie n’eft 
rien, qu’on ne fe vange pas de fes ennemis 
en les égorgeant, mais en leur faifant fouf- 
fh'r des tourmens longs, âpres & aigus; 
& que s’il n’y avoit que la mort à craindre 
dans la guerre, les femmes la feroient auffi 
librement que les hommes. A l’âge de 
vingt ans ils commencent à endofièr lehar- 
nois, & le quittent à leur cinquantième an¬ 
née. S’ils portent les armes plûtôt ou plus 
{il H s tard 
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tard ce n’eft que pour marauder, mais ils 

ne fout point compris dans le nombre des 

guerriers. 

Le fort des Iroywis , c’eft de fe battre dans 
une Forêt avec des armes à feu; car ils ti¬ 
rent fort adroitement T outre qu’ils favent 
très-bien ménager leur avantage r fe cou¬ 
vrant des arbres , derrière lefquels ils tien¬ 
nent ferme fàns lâcher le pied après avoir 
fait leur décharge quoique leurs ennemis 
fbient quelquefois doublement fuperieurs. 
Mais comme ils font plus grands & moins 
agjles que les Méridionaux, ils font moins 
propres à manier la mafluë , & à caufe de 
cela ils font prefque toujours défaits en plei¬ 
ne campagne où l’on fe bat avec «et inônt* 
ment* ce qui fait qu’ils évitent les prairie» 
autant qu’il leur eft poffible. 

Les Sauvages ne fè font la pierre que 
par furptife, c’eft à dire que ceux qui dé¬ 
couvrent font prefque toujours alîùrez de 
vaincre; ayant à choilïr d’attaquer à la poin¬ 
te du jour t>u dans les défilez les plus dan¬ 
gereux. 

Les Sauvages prennent toutes les pré¬ 
cautions imaginables pour couvrir leur 
marche pendant le jour, envoyant des dé¬ 
couvreurs de tous côtez , à moins que' le 
Parti ne fe fente affez fort pour n’avoir 
rien à craindre ; car alors ils fe contentent 
de marcher fort ferrez. Mais autant fe 
négligent-ils pendant la nuit, n’ayant ni 
fentinelles, ni corps de garde à l’entrée de 
leur camp ; ils font la Chaffe des Caftors 
avec la même aflùrance & la même fecu- 
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tf'té. M’étant informé de la raifo» de cet¬ 
te mauvaife difcïpline , l’on m’a affûré que 
ces Sauvages en ufoieot ainfi par préfomp- 
tion, comptant allez fur la réputation do 
leur valeur, pour s’imaginer que leurs en¬ 
tremis n’aaront pas l’audace de les attaquer, 
& que lorfqu’ils envoyant à la découverte 
pendant le jour , c’eft moins par Ja crainte 
« qu’ils ont d?en être furpris, que par le defm 
s- qu’ils ont de les furprendrç, 
b Quantité de Nations Sauvages en Cana¬ 
da tremblent au feul nom des Iroquois ' r 
;a car ceux-ci font braves, experts, entrepre- 
a; nants, & capables de bien executer un 

œ projet. Il eft vrai qu’ils font moins alertes 

que la plûpart de leurs ennemis, & moins 
s adroits pour le combat de la mafluë 1 e’eft 
pour cela qu’il* ne forment jamais que des 
tt partis nombreux, & qu’ils marchent à plus 
pii petites journées que les autres Sauvages- 
b Au relie vous avez dû voir à la table des 
îp Nations de Canada celles qui font belliqueur 
K fes & celles qui ne font propres qu’à chaf- 


b Les Sauvages ont des talents merveilleux 
i ' pour faire une guerre de furprife , car ils 
connoiflènt mieux la pille des hommes 
ou des bêtes for l’herbe & fur les feuilles^ 
tï que les Européens ne le pourraient connot¬ 
as tre fur la neige ou fur le fable mouillé. Ou¬ 
tre cela ils diftinguent facilement fi ces tra¬ 
ces font vieilles ou nouvelles, auffi bien 
que le nombre & l’efpece qu’elles deïignent, 
& ils fuivent ces veftiges des jours entiers 
fins prendre le change : c’eft une vente 
H 6 dont 
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dont je ne faurois douter après en avoir cté 

tant défois le témoin. 

Les Guerriers n’entreprennent jamais rien 
fans Tavis des Anciens aufquels ils propofent 
les dèflèins qu’ils ont de faire des parties : ces 
Vieillards s’àflèmblent alors, & ils délibèrent 
fur les proportions des Guerriers ; enfoite 
l’Orateur fortant de la Cabane du ConlèH 
déclare tout haut ce que l’on a refolufurles 
propofitîons, afin que tout le Village en fait 
informé; 

11 faut remarquer que chaque Village a 
fon grand Chef de guerre , qui pour fa va¬ 
leur , fa capacité, & fon expérience, a été 
proclamé tel d’un confentement unanime. 
Cependant ce tître ne lui donne aucun 
pouvoir Air les Guerriers ; ces fortes de . 
gens ne connoiflànt point la fubordinar 
tîon Militaire non plus que la Civile. Cela 
eft tellement vrai que fi ce Grand Chef 
s’âvifoit de commander quelque choie au 
moindre homme de fon parti, celui-ci qui 
ne fera peut-être qu’un fat & qu’un, malo¬ 
tru, eft en droit de répondre nettement à 
cette figure de Capitaine qu’il ait à faire lui- 
même ce qu’il ordonne aux autres ; mais 
le cas eft- fi rare que je ne fai fi l’on en 
pourroit citer un exemple.. Cette indé¬ 
pendance néanmoins ne caufe aucun pré¬ 
judice! Le Grand Chef fans être revêtu de 
pouvoir & d’autorité ne laillè pas de trou¬ 
ver un parfait aequiefccment ; car à peine 
il ouvre la bouche pour dire, je trouve à 
propos ceci ou cela, il faudrait détache» dix 
ou, vingt hommes &c. que la chofe eft exé¬ 
cutée.- 
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catée Air le champ , & fans la moindre 
ôppofition. Outre ce Grand Chef , il y en 
a"quelques autres, qui ont chacun certair 
ne quantité de Guerriers, attachez à eus 
par confidération & par amitié ; de forte 
que ceu&ci ne font regardez comme Chefs 

Î ue par les gens de leur Famille & de leu® 
’arti- 

Quand les Anciens trouvent à- propos 
qu’un Parti de Guerriers fe mette en cam¬ 
pagne , le Grand Chef de Guerre qui le 
trouve toûjours au Confiil, a le privilège 
de fe mettre à la tête préférablement à tout 
autre, ou de demeurer au Village fi bon 
lui femhlc. S’il arrive qu’il veuille mar¬ 
cher., il fait crier dans toute? les rues du 
Village par le Crieur de la Nation qu’ua 
tel jour il donne un feftin de Guerre aux 
gens qui voudront bien s’y trouver- Alors 
ceux qui ont envie d’être du Parti, font 
porter leurs plats à la Cabane de ce Grand 
Chef an jour nommé, ne manquant pas de 
s’y trouver avant midi. L’Affemblée étant 
complet te, le Grand Chef fort dans la Pla¬ 
ce publique ta. maffiië à la main, & fuivi 
de fes Guerriers qui s’affeyoient autour de 
lui. Aufii-tôt fix Sauvages portant chacun 
une efpéce de timbale propre plûtôt au 
charivari qu’au fon de la guerre, viennent 
s’accroupir au pied d’un poteau planté au 
centre de ce grand Cercle : en même tems 
le Grand Chef regardant fixement le Sa- 
leil, ce que toute fa troupe fait aufii à fou 
imitation , il harangue le Grand Efprit} 
après* quoi l’on offre ordinairement un Sa* 
H 7. orifice. 
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orifice. Cette cérémonie achevée, il ciran¬ 
te fa chanfon de Guerre , pendant que les 
Timbaliers battent la mefote ,i leur ma¬ 
nière , & à la fin de chaque période qui 
contient un dè lès exploits., il donne un 
coup de maflfuë au poteau. Le Grand 
Chef ayant fini fa .'chanfon , chaque Guer¬ 
rier chante la fienne avec la même métho¬ 
de , pourVÛ cependant qu’il ait fait une 
campagne, autrement il eft obligé de gar¬ 
der lehlence. Enlùite la troupe rentre dans 
la Cabane du Chef où le repas le trouve 
préparé. 

S’il arrive que leGraudChcf ne juge pas 
à'propos de commander le parti, & qu’il 
veuille demeurer au Village ; les Guer? 
riers, qui ont dcflèin de marcher, choifif 
fient un des petits Chèfs dont je viens de par¬ 
ler. Celui-ci obferve les mêmes cérémonie» 
de Harangue, de Sacrifice, dedanfes, &du 
feftin qui lè continue chaque jour jufqu’à 
celui du départ. 

Parmi les Sauvages de Canada, quel* 
ques uns de ces Partis font la moitié ou 
les trois quarts du chemin en Canot. Ce 
font ceux qui habitent fur les rives des 
Lacs , auffi-bien que les Troquait ; ceux-ci 
ont eet avantage fur leurs ennemi* qu’ils 
font tous armez d’un bon fufil, au lieu 
que les autres ne portant cet inftrumeitt 
que pour la Chaflè, il n’y a ordinairement 
que la moitié du Parti pendant le voyage 
qui en foit pourvu, ce qui fait que plus 
Ils approchent du Pars de leurs ennemis, 
moins ils s’écartent pour chaflèr, fur tout 
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avec les armes à feu dont le bruit les pour* 
toit faire découvrir. Dès qu’ils font à 
trente ou quarante lieues du danger, ils 
ne cbaflènt plus , fe contentant de porter 
chacun un petit fàc de farine de bled d’In¬ 
de de la pefanteur de dix livres, laquel¬ 
le ils mangent détrempée avec un peu 
d’eau fans être cuite, n’ofant pas Élire de 
feu. 

Si ces Peuples qui font la guerre aux Ira* 
quois , font Iliuoisy 0 ut agamis ,■ Hurons ou 
Sauteurs , & que ces Partis veuillent faire un 
coup de main, ne fuftènt-ils que trente, ils 
n’héfitent pas à s’avancer jusqu’au pied du 
Village des ennemis, comptant fur la vîtef- 
fe de leurs jambes, en cas qu’ilsfulfcntdé¬ 
couverts. Cependant, ils ont la précaution 
de marcher l’un après l’autre , & celui qui 
fe trouve le dernier a l’adreflè de répandre 
des feuilles pour couvrir la pifte. Après avoir 
franchi ce pas périlleux , & lors «ju’ils font 
entrez dans les champs des Iroqmss , ils cou¬ 
rent toute la nuit, paflànt la journée cou¬ 
chez fur le ventre dans de petits Bois ou 
dans des brouilàilles , tous enfemble , ou 
difperfez. Vers le foir, ou fi-tôt que le So¬ 
leil eft couché , ils fbrtent de leur embu£ 
cade attaquant tous ceux qu’ils rencontrent,, 
fens diftinétion d’âge ni de Sexe j la coû- 
tume de ces Guerriers eft de n’épargner ni 
les enfans, ni les femmes. Lors qu’ils ont 
fini leur malfacre, & qu’ils ont levé lâcher 
velure des morts, ils ont encore la har- 
diefle de faire le cri lugubre. Appercevant 
de loin quelques Iroquois, Us s’efforcent de 
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leur faire entendre qu’on a tué quelques* 
uns de leurs gens , qu’ils viennent leur 
donner la fepulture, que l’aâion s’eft faite 
par un tel Chef, & par une telle Nation r 
«près quoi ils s’enfuyent tous le plus vite 
qu’il leur eft poflible par des chemins dif- 
ferens, julqu’à certain rendez-vous à tren¬ 
te ou quarante lieues de là, fins être pour- 
fuivis des Iroquois, qui ne fe donnent pas 
cette peine r fachant bien qu’ils n’ont pas 
les jarrets aflèz fouples pour les pouvoir 
atteindre. 

Si ces Partis font de deux ou trois cens 
hommes , ils tentent d’entrer adroite¬ 
ment la nuit dans le Village., faifant eP 
calader les paliflàdes par un ou deux Guer¬ 
riers pour ouvrir les portes , en cas qu’el¬ 
les foient fermées ‘ r mais il faut remarquer 
que les Outaouas auffi-bien que les autres 
Sauvages, qui n’ont ni tant de cœur, ni 
tant d’agilité , fe contentent de chercher 
les Iroquois dans leur Pais de Chaiiè ou de 
Pêche, n’ofant- approcher, de leurs Villa¬ 
ges qu’à la diftance de quarante lieues, à 
moins qu’ils ne foient aflurex d’uû azile 
en cas qu’ils foient découverts ou pourfùi- 
vis ; ces lieux de refuge ne peuvent être 
que de petits Forts gardez par les Fran¬ 
çois. 

Les Sauvages ne font jamais de prifon- 
nîers aux portes des Villages de leurs en¬ 
nemis, à caufe de la diligence qu!ils font 
obligez de faire, courant jour & nuit pour 
fe fauver. C’tft ordinairement dans les 
Pais de Chaflè, de Pêche, & en d’autres 
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: lieux où l’avantage de la furprife leur don- 

1 • ne celui de la Viâoire, qu’ils le faililîènt 
de leurs ennemis ; alors le Parti le plus 
foible après avoir bien combattu, étant 
obligé de ceder & de fe battre en retraite 
a fans ordre ni difcipline, & fuyant cha- 
i: ; cun de fon eôté, il ne fe peut faire que 
at les Vainqueurs ne faflènt des prifonniers. 
b: Il y a des Sauvages allez forts & allez 
'tu adroits pour terrafler un homme, & le lier 
dans un moment- Mais il s’en trouve 
parmi les Vaincus, qui aiment mieux fc 
»: tuer que de fe lailfer prendre; & d’autres 
à qu’on eft contraint de bleffer pour en venir 
k à bout. Dès qu’un Sauvage eft lié il chante 
lû fa chanfon de mort, de la manière que je l’ai 
igi exprimé dans ma vingt-troifiéme Lettre, 
arçi Les Iroquois qui ont le malheur d’être pris, 
a* n’ont qu’à fe préparer à des tourmens af¬ 
in, freux s’ils tombent entre les mains des 
ta Oumamh , des Orttaouas, des Algonkins, & 
tu des Sauvages de i’ Acadie ; car ces Peuples 
il; font extrêmement cruels envers leurs cap- 
k, tifs ; le moindre fupplice qu’ils leur font 
i fouffrir, c’eft d’obliger ces miférables à 
® mettre le doigt dans le trou de la pipe dn 
B Viâorieux lors qu’il fume, ce qui fèrt d’a- 
ik mufement à celui-ci pendant le voyage. 

Les autres Nations en ulènt avec beau- 
pi coup plus d’humanité. Ce n’eft pas que 
depuis quelques années les François tâ- 
jU chent de leur perfùader de faire à leurs en¬ 
nemis le même traitement qu’ils en reçoi- 
li vent. L’on doit conclurre de là qu’il faut 
faire une grande différence entre les divers. 

6 Peuples 
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Peuples du Canada, les uns font bons, les 
autres mauvais ; les uns belliqueux , les 
autres lâches; les uns agiles & les autres 
lourds & pefants ; en un mot, il en eft 
de cette partie de VAmérique comme de 
nôtre Eurape, où chaque Nation nefe ref- 
ièmblc pas dans le bien & dans le mal : de 
forte que les Iroqmis , & ceux que je viens 
dénommer avec eux, brûlent la plûpart de 
leurs captifs, pendant que les autresfecon¬ 
tentent de les retenir dans l’efclavage fans 
en faire mourir aucun. C’eft des premiers 
dont je parlerai dans les trois articles fui- 
vans. Si -tôt qu’un Parti de ces Barbares , 
approche du Village, ils font autant de cris 
de mort qu’ils ont perdu d’hommes, & lors 
qu’ils n’en font plus éloignez que de la por¬ 
tée d’un mouiquet, ils recommencent le 
chant funefte & le répètent autant de fois 
qu’ils ont tué d’ennemis. Alors la jeuneflè 
au dclïaus de feize ans, & au deffus de dou¬ 
ze, fe met en baye armée de bâtons pour 
en frapper les prifonnîers, ce qu’ils éxécu- 
tent de toute leur force, dès que les Guer¬ 
riers ont fait leur entrée , portant au bout 
de leurs arcs les chevelures de ceux qu’ils ont f 

tuez. 

lie jour fuivant les Anciens s’aflèmblent 
au Confeil pour la diflribution des prifon- 1 
niers, qui font ordinairement prefentez 
aux femmes ou filles de qui les parens ont 
été tuez, ou à celles qui manquent d’efi- 
claves ; le partagé étant fait, trois ou qua- 
tre jeunes coquins de quinze ans les pren¬ 
nent & les conduifent chez ces femmes I 
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ou chez ces filles. Or fi celle qui reçoit le 
fien veut qu’il meure, elle lui dit que fon 
pere, fon frere, fon mari , &c. n’ayant 
point d’efclave pour le fervir dans le Pais 
des Morts , il eft néceflaire qu’il parte 
Uiceflàmment : & s’il y a des preu¬ 
ves que ce miférable prifonnier ait tué 
des femmes, ou des enfans durant fa vie; 
ces jeunes Bourreaux le mènent au Bû¬ 
cher où ils lui font fouffrir ces cruautez 
atroces, dont je vous ai parlé dans ma 
vingt- troifiéme Lettre , & fouvent même 
quelque chofè encore de plus horrible. 

• Mais fi l’infortuné captif peut vérifier qu’il 
n’a jamais tué que des hommes, ils fè con¬ 
tentent de le fufiller. Si cette femme, ou 
fille, veut le fauver (ce qui arrive aflèz 
fouvetit) elle le prend par la main, & après 
l’avoir fait entrer dans fa Cabane elle cou¬ 
pe fes liens, lui faifant donner des hardes, 
des armes, &dequoi manger & fumer r El¬ 
le accompagne ordinairement cette honnê¬ 
teté de ces paroles ; Je fat donné la vie, je 
t'ai délié , frets costrage , fers moi bien , 
n'aye pas le cœur mauvais, & tu auras fu~ 
jet de te confoler d'avoir perdu ton Pats & 
tes Parent. Les femmes Iroqnoifes adoptent 
quelquefois les prifonniers qu’on leur donne 
pour s’en fervir à leur gré, & alors ils font 
regardez comme gens de laNation. Quant 
aux femmes prifonniéres on les diftribuë aux 
hommes, & ceux-ci leur accordent infailli¬ 
blement la vie. 

Il faut remarques que les Sauvages de 
Canada n’échangent jamais leurs prifon- 

ruers. 
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niers. Dès qu’ils font liez, ils font confi- 
dércz comme morts de leurs Parens, aulfi- 
bien que de toute leur propre Nation, à 
moins qu’ils n’ayent été fi fort bleffez 
(quand on les a pris) qu’il leur ait été im- 
poffible de le tuer eux-mêmes ; en ce cas 
ils les reçoivent lors qu’ils peuvent fc fau- 
ver, au lieu que quand les autres revien¬ 
draient, ils feraient méconnus même de 
leurs plus proches, & perfonne ne vou¬ 
drait abfolument les recevoir. La maniè¬ 
re dont les Sauvages font la Guerre eft fi 
rude qu« faut avoir des corps de fer, pour 
refilter aux fatigues qu’ils font obliger d’ef- 
tuyer : Tellement que cela joint au peu 
de quartier qu’ils fe font les uns aux au- 
très, n’épargnant ordinairement ni femmes y 
ni enfans , il ne faut pas s’étonner fi le 
nombre de leurs Guerriers eft fi petit ; à pei¬ 
ne quelquefois s’en trouve-t-il mille dans une 
Nation. 

Les Sauvages ont aflëz de peine à fe ré¬ 
foudre de déclarer h* Guerre. il faut qu’lis 
tiennent bien des Confeils, & qu’ils foient 
très-aflùrez des Nations voifïncs dont ils 
demandent l’Alliance ou la Neutralité. 
Outre cela, ils veulent connoître à fonds 
les intentions de celles qui font les plus 
éloignées, afin de prendre des mefures ju- 
fles, examinant férieufement les fuites & 
tâchant de prévoir tous les accidens qui 
pourraient furvenir. Ils ont la précaution 
d’envoyer éhez les Peuples avec lefquels 
ils veulent s’allier, pour lavoir adroite¬ 
ment fî les Anciens ont d’aflèz bonnes têtes 
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pour gouverner & concilier judîcieufe- 
ment or à propos leurs Guerriers , dont ils 
veulent connoitre le nombre auffi bien que 
la valeur & l’expérience. Après cela ils 
confidérent les moyens de faire leur com¬ 
merce de Pelleteries avec les François fans 
defavantage, & ceux de pouvoir chafïèr 
les Caftors durant l’Hiver fans courir au¬ 
cun danger. Ils propofent fur tout à leurs 
Alliez de ne finir point la guerre, qu’a* 
près avoir entièrement détruit leurs enne¬ 
mis , ou les avoir obligez d’abandonner 
leurrais. Tel fut l’engagement du Rat 
avec Mr. Demnviilc , comme je l’ai dit ci- 
devant. 

La manière dont les Sauvages fe déclarent 
la guerre, c’eft en renvoyant un efclavede 
kNation avec laquelle ils veulent fe brouil¬ 
ler; & lui recommandant de porter au Vib- 
j lage de lès gens une hache dont le manche 
eft peint de rouge & de noir. Quelquefois 
ils en renvoyent trois ou quatre, aufquels 
ils font promettre avant que de partir,qu’ils ne 
porterontpoint les armes contre eux, ce que 
ceux-ci obfervent ordinairement fur leur pa¬ 
role. 

Il ne me relie plus qu’à vous dire com¬ 
ment ils font la Paix. 11 faut favoir que ce 
n’eft jamais qu’après une longue guerre que 
les Sauvages tâchent d’entrer en accommo¬ 
dement. Mais lors qu’ils connoifiënt qu’il 
eft de leur intérêt d’en venir là , ils déta¬ 
chent cinq, dix, quinze ou vingt Guerriers , 
plus ou moins, pour aller faire des propo- 
fitioas à leurs ennemis ; quelquefois ces 
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E nvoyé* vont par terre, & quelquefois en 
Canot portant toûiouss le Grand Calternet 
de Paix à la main, à peu près comme an 
Cornette porte fon étendard. Je vous ai 
dit dans ma feptiéme Lettre, la vénération 
que tous les Sauvages de Canada ont pour 
cette fameufe pipé ; il n’y a point d’exem¬ 
ple qu’ils en ayent jamais violé les droits 
làcre* ayant l’Ambaffade du Chevalier Do, 
en revanche de l’affaire du Rat , comme 
il eft expliqué dans ma dix-feptiétne Let¬ 
tre. Dès que ces Envoyé* par terre ar¬ 
rivent à la portée du moufquet du Villas 
ge, quelques jeunes gens en fortent, & fe 
placent en figure ovale. Aufli-tôt celui 
qui porte ce grand Signe de Paix, s’avance 
vers eux chantant & danfiuit la danfè du 
Calumet , ce qui fe fait pendant que-les 
Anciens tiennent conlèil. Si les Habitant 
du Village ne trouvent pas à propos d’ac¬ 
cepter la Paix; l 'Orateur vient haranguer 
le porteur du Calumet, qui va rejoindre 
fes Compagnons : on régale cette bande 
pacifique de préfens, qui cotiûfteni en ten¬ 
tes, bled, viande & poiflôn; mais on lui 
lignifie de fe retirer dès le lendemain. Si 
au contraire les Anciens confentenc à la 
Paix, l’on va au devant de ceux qui la 
propofent, on les fait tous entrer dans le 
Village, & on les loge parfaitement bien, 
en les défrayant copieufèment pendant tout 
le temps de la Négociation. Ceuxqüiabor- 
dcnl par eau détachent un Canot pendant 
que les autres demeurent derrière, & dans 
le moment qu’il approche du Village, on 

en* 
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envoyé un autre Ganot au devant de lui pour 
le recevoir & pour Je conduire à l’Habitation >, 
où les Cérémonies que je viens de dire le font 
aufii de la même manière. Ce grandCalumet 
lèrt auffi à tous les Sauvages amis qui deman¬ 
dent partage, foit par terre loit en Canot, 
pour aller à la guerre ou à la Challc. 


Des Armoiries de quelques Nations 
Sauvages. 

A Près tout ce que je vous ai dit de l’igno* 
rance des Sauvages à l’égard des Scien¬ 
ces , vous ne trouvèrent pas étrange de ce 
qu’ils ignorent auffi celle du Blafon, Les fi* 
gares ici jointes vous paraîtront ridicules, 
yen fuis fûr, car elles le font cfFeâivement; 
mais au bout du compte il faut fecontentet 
d’exeufer ces milèrables fans le moquer de 
leur imagination extravagante. 11 fufît que 
ces Armoiries leur fervent, telles que vous 
les voyez, au feul ufage que voici. 

Lorsqu’un parti de Sauvages a faif quel¬ 
que coup fur les ennemis, en qudqu 
droit que cé-puifïè être, les vainqueur 


[uc en*- 
vainqueurs ont 
le foin de peler des arbres jufqu’à cinq ou 
fix pieds de hauteur à tous les endroits où 
ils s’arrêtent en s’en retournant en leurs 
Pais; enfuiteà l’honneur de leur Viéfoïrè 
ils y peignent certaines images, avec dû 
charbon pilé , & broyé dans la graille ou 
T dans Phuile. Ces marques que vous ver- 
*1 re î dépeintes •& expliquées au chapitre fui- 
, vaut dfctncürent comme gravées fur cèt 
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arbre dpppuilté de ion écorce quelquefois 
dix ou douze ans fans que la pluyc les puiffe 
effacer. 

Ils font ceci pour faire connoître aux al* 
lans & aux venans l’exploit qu’ils ont fait. 
Les armes de la Nation & même quelque¬ 
fois la marque particulière du Chef du par¬ 
ti , y font peintes avec les couleurs &c. 
dont je me fuis avifé de vous faire la def- 
cription. 

Les cinq Nations Outaauafes portent de 
Simple à quatre Elans de Sable cantonna & 
regardant les quatre angles de l’écu au 
monceau de gravier en cœur. 

Les Ilinois portent à la feuille de Hêtre, 
an papillon d’ argent. 

Les Nadouejfis , ou Sceau#, portent à l’é¬ 
cureuil de Gueule mordant une Citrouille 


d’< 


Les Hurons portent au Caftor de Sable 
acroupi fur une Cabane à'argent au milieu 
d’un étang. 

Les Outagamis portent à la prairie de Si¬ 
mple traverfée, d’une Rivière Arpentant en 
pal, a deux Rénards de Gueule aux deux 


extremitez de la Rivière , Chef & poin¬ 


te 


Les PûKteouatamis appeliez Puants, por¬ 
tent au chien d'argent dormant fur une nat¬ 
te d’or. Ceux-ci fui vent moins les régies du 
Blafon que les autres. 

Les Ôumamis portçnt à l’Ours de Sable, 
déchirant de fes deux pattes un arbre de Sim? 
pk, mouffu & couché enlace. 

Les Outckipottes appeliez Sauteurs portent 

Z 
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I l’aigle de Sable perché fur le fommetd’un 
Rocher $ argent, & dévorant un hibou de 
Gueule. 

Explication des Hiéroglyphes ici dépeints 
vis-à-vis des Lettres ABCDE 
F G H I K. » placées à coté de la 
Colomnecptireprefente le.pied d'un ar¬ 
bre fuppofé. 

A Prendre le mot de Hiéroglyphe en fa 
•** lignification naturelle, c’elt uniquement 
la repréfentation des objets facrez & divins 
que nos idées lè forment ; cependant fans 
avoir égard à l’origine de ce mot Grec, 
* me fervant du privilège d’une infinité d’Au- 
Zi teurs, j’appellerai fymboles Hiéroglyphiques, 
tout ce qui cil dépeint à côté des Lettres 
lui van tes. 

d- Vis-à-vis de cette Lettre, vous voyez 
les armes de France & une Hache au deflus. 
Or la Hache eli le fymbole de la guerre 
parmi les Sauvages, comme le Calumet ell 
celui de la Paix ; ainli cela lignifie que les 
Franfois ont levé la Hache, c’ell - à - dire 
qu’ils ont été à la guerre au nombre d’au¬ 
tant de dixaines d’hommes que vous voyez 
de marques aux environs , lefquelles étant 
Ç au nombre de i S. font 180 . Guerriers Fran¬ 
çois. 

B. Vis-à-vis de cette Lettre vous voyez 
*1 une montagne qui repréfente la Ville de 
Monreal (félon les Sauvages )& l’Oifeau 
F< partant du fommet lignifie le départ. Cette 
Tome II. I Lune 
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Lune fur le dos du Cerf lign ifie le teins du 

? >remier quartier de celle de Juillet, appellée 
a Lune au Cerf. 

C. Vis-à-vis de cette Lettre vous décou¬ 
vre?. un Canot, qui lignifie qu’on a voyagé 
par eau autant de jouriiées que vous y voyez 
de Cabanes; c’eft-à-dire, 11. jours. 

D. Vis-à-vis de cette Lettre vous décou¬ 
vrez un pied, qui lignifie qu’on a marché en- 
fuite autant de jours que vous y voyezde Ca¬ 
banes; c’eft-à-dire, 7. journées de Guerriers, 
chacune valant y. lieues communes de Fran¬ 
ce , ou de vingt au dégré. 

E. A côté de cette Lettre vous voyez 
une main , & trois Cabanesqui lignifient 
qu’on eft aproché jufqu’à trois journées du 
Village des Iroquots TfomHtouans , dont les 
armes font la Cabane avec les deux arbres 
panchez que vous découvrez. Enfuite ce 
Soleil marque que c’efl juftement à l’Orient 
de ce Village qu’on a été. Car il faut re¬ 
marquer que fi l’on eut marché à l’Oco* 
dent, les armes de ces Sauvages feroient 
placées à l’endroit où eft la main, & la 
main ferait tournée & placée à l’endroit où 
font ces armes d’une Cabane & deux ar¬ 
bres. 

F. A côté de cette Lettre vous voyez 
douze marques, qui lignifient douze dizai¬ 
nes d’hommes comme à la Lettre A. La 
Cabane avec ces deux arbres étant les ar¬ 
mes des ’ïfimontouans , fignifié que ce font 
des gens de cette Nation. Et l’homme 
qui paraît couché marque qu’ils ont été 
furpris. 
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G. Vous voyez à côté de cette Lettre 
une mafiùë & onze têtes, ce qui fignific 
qu’on a tué onze Tfonontouans , & les cinq 
hommes debout fur cinq marques lignifient 
autant de dizaines de prilbnnicrs de guerre 
qu’on amène. 

H. A côté de cette Lettre vous rayez 
dans un arc neuf têtes, c’eft-à-direque neuf 
des agreflèurs ou du parti vainqueur, que 
j’ài flippofô être François, ont été tuez, & 
les douze marques qui paroillènt au deflbus 
lignifient un tel nombre de bleflèz. 

I. A côté de cette Lettre vous voyez 
des fléchés décochées en l’air, les unes de¬ 
çà les autres delà, qui lignifient une bonne 
défenlè ou une refiftance vigoureufèdepart 
êcU’autre. 

K. Vous voyez les fléchés filant tou¬ 
tes d’un même côté , fuppoft que les 
vaincus l’ont été en fuyant ou en fe bat¬ 
tant en retraite, en confufion & en defor- 
dre. 

Tout ceci réduit en quatre mots veut di¬ 
re que 180. Framùs étant partis de Monreal 
au premier quartier de la Lune de Juillet 
naviguèrent vingtun jours : enfuite après 
avoir fait trente-cinq lieues "à pied, ilsfurpri- 
rent 120. Tfonontouàm à l’Orient de leur 
Village, d’entre lefquels onze perdirent 
la vie & cinquante furent pris, avec perte 
de la part des François de neuf hommes & 
de douze bleflèz, le combat ayant été fort 
® opiniâtré. 

Nous conclurons de là vous & moi que 
nous devons bien rendre grâces à Dieu de 
I a nous 
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nous avoir dent» les moyeu* d'exprimer nos 
penfées & nos lèntimcns pac k Ample arran- 
ee^nt'deig. Lettres, fur tout, de pouvoir 
écrire en moins d’une minute un difeours 
dont les Amér'tcam ne fautaient donner 
l’intelligence dans une heure avec leurs im- 
pertinens Hiéroglyphes; le nombre qu’ils en 
ont, quoi qu’auèx médiocre, eft capable 
d’embarraffer extrêmement d’cfprit dhin Eu¬ 
ropéen, ee qui fait que je me fuis contenté 
d’aprendre les plus eflèntiels plûtôt par né- 
ceffité que par curiofité. Jepourrois vous en 
envoyer d’autres auffi extravagans que ceux- 
ci , mais comme ils ne vous feraient d’aucu¬ 
ne utilité, je m’épargnerai lapeiqç de les tra¬ 
cer fur le papier, en vous épargnant le teins 
de les examiner. 

Je fuis, Monficur, vôtre &c. 
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SAUVAGE DISTINGUE'* 

t Où l’on voit une Defcription exafte des 
Coutumes, des Inclinations 8c des 
Moeurs de ces Peuples; 
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I. CONVERSATION. 

Sur U Religion. 

La H o n- t a n. 

H ! c’cft donc vous, mon cher 
A n a r i o, feyei le très-bien 
venu : J’ai une vraie joie de pou¬ 
voir vous entretenir ; la Matière 
comme vous làveï ne peut être 
plus importante puilque nous fommes con- 
0! I 3 venus 





tçtë Conversations du 
venus de parler de Religion ; & que je do» 
vous expliquer les grands Myftéres de la 
mienne. 

A D A R I O. 

Il ne tieîlt qu’à toi de parler , mon 
Cher Frere, je t’écouterai avec plaifir, 
& tu mfobligeras de m’inftruire à fonds des 
chofes dont les- Jefuïtes nous fatiguent les 
oreilles depuis fi long-temps : mais à condi¬ 
tion que nous parlerons avec une entière 
franchifè. Avant que de commencer, di- 
moi, je te prie, fi tu es aufii perfuadé que 
les Jefuïtes prétendent l’être ? Car en ce 
cas-là il eft inutile d’entrer en matière. Ces 
gens-là nous débitent tant de Fables, tant 
de Romans, & des Sottifes fi grofiieres, que 
Je leur crois trop d’cfprit pour en être con¬ 
vaincus ; c’eft toute la grâce que je puis 
leur faire. 


LaHontan. 

Je ne répondrai point du fentiment des Je- 
fuites ; mais je croi que mes Raifons s’ac¬ 
corderont fort bien avec les leurs. Il faut 
fuppofer d’abord que le Paradis n’eft que 
pour ceux qui profcflènt la Religion Chrér 
tienne. Le Grand Efprit n’a permis la dé¬ 
couverte de l ’Amérique que pour en fauvet 
les Peuples par la Lumière de l’Evangile : 
Oui, il faqt que tu lâches que le bon plaît 
fir de Dieu a été qu’on prêchât les Veritez 
de la Religion Chrétienne à ta Nation pour 

lui 
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m lui procurer l’entrée du Ciel qui doit être le 
ii fejour éternel de toutes les bonnes Ames- 
Ceft un grand malheur pour toi que tu re- 
fufes de profiter pour ton falut des belles 
Qualité! dont Dieu a bien voulu te parta¬ 
ger. La Vie n’eft qu’un foufle ; tu peux 
mourir à tous momens, & le Temps eil in- 
finlment prédeux. Ceflè donc de t’imagi- 
Si lier que le Chriftianifme foit fi rigoureux,, 
sr hâte-toi de l’embrafîèr ; & déplore les An- 
iïi nées que tu as paffé dans l’Aveuglement, 
w, fans connoître ni le vrai Dieu ni le Culte 
t.t qui lui appartient. 

A t> a r r o. 

( (jr Sans connoître le vrai Dieu ! Penlès-tu 

i^. èonc bien à ce que tu dis ? Je crois que tu 
ss rêves. Après avoir demeuré fi long-temps 
f é parmi nous, es-tu allez fimple pour nous croi¬ 

re fans Religion ? Ignores-tu que nous rc- 
connoiîTons le Créateur del’Üniversfbusle 
titre de Grand Esprit ou de Maî¬ 
tre de la Vie, qui eft en tout, & que rien 
fi ne borne. Nous croyons de plus que nô- 

» tre Ame ne meurt poiut, & que le Grand 

Il Elprit nous a donné le pouvoir de raifon- 

rj ner, & de connoître le Bien auffi éloigné 

ij; du Mal que le Ciel l’eft de k Terre , afin 

j d’obferver les Réglés de la Juftice & de la 

il Sageflè. Ce Grand Maître de la Vie veut 

que nôtre Ame foit paifible & tranquille ; il 
abhorre le trouble & l’inquietude de l’Efprit 
y-, parce que c’cft ce qui rend les Hommes mé- 
chans. Nous fommes perfuadtt que la Vie 
I 4 a’eft 
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n’cit qu’un Songe & que la Morteftlemo- 
menf du Revett v après lequel l’Ame voit 
diftincfemcnt la Nature & les Qùalitez de 
toutes choies. Nôtre Ame cft d’une éten¬ 
due fi bornée qu’elle ne peut pas s’élever L 
pouce au deffiis de la Terre ; fi bien 
que nous ne devons point la tourmenter ni 
la gâter par de vains efforts pour approfon¬ 
dir des choies qui font auflipcuvrailémbla- 
bles qu’elles font effcéüvement invifibles. 
Voila, mon cher Ami, le principal de nô- 
treCréance, & nous y ajuffonsexactement 
nos Mœurs. Nous ne doutons point qu’a* 
près la Mort il n’y ait un Pays des Ames; 
mais nous ne conviendrons jamais avec vous 
qu’après cette Vie il y ait deux différentes 
Demeures, l’une bonne & l’autre mauvai¬ 
se; «‘■nous ne favons pas fi pçup cela le 
Grand Elprit met aflèz de différence entre 
ce que nous apèUons le Bien & le Mal, Paf. 
ce que vôtre Culte èft different du nôtre, 
s’enfuit-il que nous n’ayons point de Reü- 
môn ? Tu fais que j’ai été en France, à la 
Nouvette Tùrk & à Québec où je me fuis 
inftruit des Ulàges & des Opinions des 
Anglais Sc des François. Vos Jefuîtes pré¬ 
tendent que de fix ou fept cens fortes de Re¬ 
ligions qu’il y a peut-être dans le Monde une 
feule eft la bonne & véritable , favoir, la 
leur ; hors de laquelle perfonnç nçpeutévi- 
ï r nc ^ quel les Fiâmes qui brûleront les 

Ames éternellement. Ils avancent hardi¬ 
ment cette reverie, & quand nous leur de¬ 
mandons des Preuves, ils nous accablent de 
mots qui ne prouvent rien. 


La 
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Nos Jefuïtes ont grarid* raifon, Adario 
de loûtenir qu’il y a de méchantes Ames ; 
quand il n’y auroit que la tienne elle popr- 
roit leur fervir. de Preuve. En vain deman¬ 
des-tu à nos gens de te convaincre par Rai- 
Ion. Pour être perfuadé des Veritez dc la Re¬ 
ligion Chrétienne, il faut foumettre entière¬ 
ment fcn Elprit à tout ce qu’elle enfeigne. 
Tout ce que tu as allégué en faveur de ta 
Caufc n’eft qu’tine pure extravagance. Ta 
te figures cette demeure des Ames comme 
un Pays de Ghaflè femblable à celui-ci, & 
e’cft une Chimère. Nos Saintes Ecritures? 
nous donnent une idée toute differente de 
l’autre Monde elles nous- aprennent qu’il y 
a un Paradis fitué au delà des Etoiles lepplus 
élevées, lieu où le Grand Efpritfait la prin¬ 
cipale Refidence, environné de fa Gloire & 
des Ames de tous les bons Chrétiens : Ces 
mêmes Ecritures nous Obligent à craindre un 
Enfer que nous croyons placé au Centre dé 
laTerre ; c’cft-là que les Ames tant de ceux 
qui ont rejetté la Vérité de l’Evangile que 
celles des mauvais Chrétiens brûleront pen¬ 
dant toute l’Eternité fans jamais être confu- 
mées. C’eft furquoi tu dois faire une fe* 
riculè reflexion. 


Si bien donc que pour être éclairé pat 
ces fiiintcs-Ecritures que toi & tes Jefuites 
1 S nous 
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nous cjteifans ceflc, il faut débuter par cet¬ 
te Foi aveugle dont ces bons Petes nous é- 
tourdiliènt à tout moment. Mais di-moi, 
je te prie; avoir une pleine Foi, & être tout 
à fait perfuadé, n’eft-ce pas prccifemcnt la 
même chofe? Tu ne me feras jamais conee- , 
voir qu’on puifïè croire quelque chofe fins 5 
L’avoir v û de Les propres yeux, ou fans qu’el- „ 
le nous foit prouvée par des Vcritez claires 
& folidcs qui nous font déjà connues ? 
Comment donc veux-tu que j’aye cette Foi, 
puifque tu ne faurois ni me montrer à T 
l’œuil, ni me prouver clairement la moin¬ 
dre chofe de ce que tu m’avances ? Croi- 
moi, mon cher Ami, ne t’enfonce point 
dans ces ténèbres, renonce à tes Sainte*. 
Ecritures y ce n’eft qu’un amas deMenfon- 
ges & deVifions:. ne m’objeâe plus ces for¬ 
tes de Chimères, ou rompons la Converfa- 
tion ; car il faut que tu te fouviennes une 
bonne fois pour toutes, que nous n’admet- L 
tons rien fans Preuve. Sur quel Fondement 
folide apuyes-tu cette opinion des bonnes 
Ames qui demeurent avec le Grand Efprit 
au delà des Etoiles , & des mauvaifes qui F 
font tourmentées au Centre de la Terre ? 
Suppofé que Dieu ait fait un Homme pour 
le rendre éternellement malheureux on ne 
peut difculper ce même Dieu de Tyrannie 
& de Cruauté. Je te vois venir là-deffuj 
avec tes fiintes Ecritures; Hé bien je te les 
palîè : mais il faut que tu tombes d’accord: 
que lî les Ames des Mechans font tourmen¬ 
tées éternellement au Centre de la Terre, 
elle doit donc durer toujours : or tes JefuF 

tes 
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tes nous enfeignent pofitivement le contrai¬ 
re. Si ièlon eux la Terre doit être confir¬ 
mée, vôtre Enfer ne fubfiflera plus. D’ail¬ 
leurs, cette Ame étant félon toi impur Es¬ 
prit , & en effet mille fois plus legere que 
la fiimée, comment peux-tu t’imaginer que 
contre fa propre Nature elle tende au Cen¬ 
tre de laTerre? Sa légèreté ne doit-elle pas 
plûtôt l’emporter vers le Soleil ? Vous pour¬ 
riez avec beaucoup plus de vraifemblancé 
établir vôtre Enfer dans cette Etoile , vû 
qu’elle eft incomparablement plus chaude 
1 que la Terre. 

US? * 

La Hontan. 

ùj 

Veux-tu m’en croire , mon cher Ada- 
r i o ? c’eft ton extrême Aveuglement qui 
: fait tout ton malheur ; ton infenfibilité eft 

» la vraye caufc qui te fait rejetter la Foi de 

nos Ecritures. Si tu YoUlois faire un bon 

Î effort pour fècouer les préjugez de ta naif- 
fàncc, tu goüterois d’abord nos faintes Ve- 
ritez. Jette les yeux fur. nos Prophéties, il 
i; eft certain qu’elles ont été écrites avant les 
Evenemens qu’elles prédifènt. D’ailleurs 
cette Ecriture que tu rejettes eft confirmée 
i par le Témoignage même des Auteurs Pa- 
ff yens, & par des Monumens inccmteftables 
È* de l’Antiquité la plus reculée. Compte fur 
ce que je te dis. Si tu voulois réfléchir lè- 
neufement fur la manière dont la Religion 
s 1 ' Chrétienne a été établie dans le Monde & 
î» far les grands effets qu’elle a produit parmi 
5 . les Hommes ; fi tu VouToft appercevoir ces 
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Caraâcres de Vérité, de Sincérité, & de Divi¬ 
nité qui brillent dans nos Ecritures; ei)fin,fi 
tu te donnois la peine d’entrer dans le détail 
de nôtre Culte tu ferois contraint d’avouer 
que lès Dogmes,fesPréceptes,fesPromef- 
fes, fes Menaces n’ont rien que de raifoiv- 
nablc, que de jufre, que de conforme aux 
Lumières & aux Seutimens de la Nature, 
en un mot qui ne convienne au Bon-Sens 
«St à la Confcieuce- 


Â b A u a. 

Voilà juftement le Galimatias ordinaire, 
de vos Jefuites. Ils prétendent que le Grand 
Efprit ait ordonné irrévocablement tout ce 
qui s’eft paffé depuis cinq ou fix mille ans. 
lis nous content comment le Ciel & la Ter¬ 
re ont été créez, comment l’Homme fut 
pétri de la boue, & la Femme tirée d’une 
côte de l’Homme, comme fi l’Ouvrier ne 
pouvoit pas former ce couple de la même 
étoffe. Ils jargonnent encore que cctHoniT 
me nouvellement bâti fut mis dans un Jar¬ 
din fruitier, où à la fol licitation d’un Ser¬ 
pent il mordit à une. Pomme, ce qui mit le 
Grand Efprit dans une telle colere qq’il fit 
pendre fon propre Fils pour racheter le Gen¬ 
re humain. Si je te foûtiens qu’ils ne nous 
débitent en tout cela que des Imaginations 
& des Fables, tu ne manqueras pas de m’al- 
leguer ton Ecriture. Examinons donc un 
.peu l’Autorité de cette même Ecriture, qui! 
fait le Fondement & la force de toutes tes. 
Preuves. Je te prens d’abord par ton pro¬ 
pre 
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pre aveu; tu conviens que cette Ecriture - a 
eu un commencement, que la date de fou 
invention n’éft pas plus ancienne que de 
trois ou quatre mille ans, & que même el¬ 
le n’eft imprimée que depuis environ trois 
Siècles, ür quand on confidere les diffé¬ 
rents évenemens qui peuvent arriver dans 
le cours de plufieurs Ages, il faut être 
d’tme crédulité bien ridicule pour acquief- 
cer à toutes les fàdaifès contenues- dans ce 
grand Livre auquel vous .voulez nous fai» 

' ré facrifier nôtre Raifon. Servons-nous 
d’une comparaifôn : les Livres que vos 
Jefuites font fur les affaires de nôtre Pays, 
fis font-ils autre choie qu’un amas de Fiâions, 
«! de Faullètez & de Menfonges ? Si donc 
'à , nous trouvons fi peu de vérité dans ce qui 
r® s’imprime fous nos yeux, comment me 
tïL perfiiaderas-tu que cette Ecriture qui nous 
m raconte des faits fi extraordinaires & fi an- 
in ciens, qui a coule à travers un fi grand 
nombre de Siècles par plufieurs Langues 
ë inconnues, ait été fincere dans fon- Ori- 
ïi* gihe, ou que du moins elle, n’ait pas été 
y corrompue par l’Ignorance ou par la ma¬ 
lice des Copiftes- & des Traducteurs. Je 
pourrais t’apporter ici quantité d’autres. 
Raifons non moins fol ides que celle - là. 
ntl pour te convaincre que je ne dois ajoû-. 

ter foi qu’à des choies vifibles & proba- 
à:. Mes. 




ïo 6 Conversations bç 


La H o n t a n. 

Mon pauvre Adario, je déplore ton 
Aveuglement: J’ai beau t’expofer l’éviden¬ 
ce & la certitude de la Religion Chrétienne; 
bien loin de te rendre à mes Raifons, tu. 
m’oppofes des Chimères & des groflês fotti* 
fes. Ta comparailbn touchant les Ecrits des 
Jefuites ne vaut rien; ces bons Peres ontpû 
être trompez par ceux qui leur ont fourni 
des Mémoires. Tuas certainement bonne 
grâce de mettre en parallèle des minuties 
comme font les Defcriptîons de Canada, 
avec un Livre qui traitant de la grandeur de 
Dieu &du falutdes Hommes eft de la der¬ 
nière importance, & auquel Livre cent dif- 
ferens Auteurs ont travaillé (ans le contre* 
dire. 

•f 

À D A R I Oi 


Sans le contredire ! ferieufement y pen* 
fes^tu* Ce Livre que tu appelles feint n’eft- 
ce pas une fburce inépuîfabîe de Contfa- 
diâions^ Ce même Evangile que tes Jfefui- 
tes ont fans ceflè à la bouche, n’èft-jî pas une 
©ccafion éternelle de Difcorde entre Xts An- ) 
glois & les François & cependant vous nous 
aflurez d’un air de certitude qu’il h*y a pas 
une feule phrafè dans ce Livre qui ne foit 
émanée de la bouche du Grand Efprit. Je te 
demande: fi le Grand Efprit a eu defièinde 
fe faire entendfe, pourquoi parler fi confia 
fement?. pourquoi tout ce qu’il dit efl- il 
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rempli de doutes & d’ambiguîtez ? De deux 
choies l’une: Si Dieu a converfé fur la Ter¬ 
re avec les Hommes, il a dû leur parler fi 
clairement qu’il fut même intelligible aux 
Enfans, duquel cas il s’enfuit maaifeftcment 
qu’il ne relierait plus rien de tout ce qu’il a. 
dit. Si au contraire ce que vous appeliez, fon 
Evangile ell véritablement de lui il faut donc 
conclurre que Dieu n’a parlé fur la Terre que 
pour y exciter des Troubles & des' Divi¬ 
sons, ce qui ell incompatible avec fa Bon¬ 
té. Que je confulte un Anglou , il m’afiûre 
que vous & lui faites profeffion du même 
Évangile & cependant il y a une différence 
entre vos deux Religions comme du jour à 
la nuit. L'Anglais dit, ma Religion effcon- 
flamment la meilleure : cela eftfaux, répond 
lejefuite, tout autre Culte que le mien cil 
digne de l’Enfer. Puifqne laTerre ell toute 
bigarrée de Religions, à qui fàudra-t’il s’adref- 
fer pour connoitre fûrement la véritable £ 
Dans un nombre infini d’hommes qui agi¬ 
rent au falutpar des Routes toutes oppofécs , 
quelle capacité peut ftffirc pour en décou¬ 
vrir le bon & unique Chemin? Fai fond fur 
ce que je te dis, mon Ami ; Le Grand Ef- 
priteftfage, toutes fes Oeuvres font parfai¬ 
tes , c’eft lui qui nous a formez, & lui feul 
lait ce que nous deviendrons. C’eft donc ï 
nous de vivre en repos fans nous inquiéter de 
ce qui nous eft impénétrable. Il t’a fait naître 
en France afin que tes yeux & ta Raifon te 
fiiflènt inutiles : Il m’à fait naître Huron pour 
ne rien croire que ce queje vois & que ce que: 
je comprens. 

L A* 
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La Hontan. 

Pauvre Aveugle! c’eft- faute d’écouter af- 
lèï, taRaifonque tu refufes d’être Chrétien. 
N’oppofe rien à la claBté de cette Raifon, tu 
apercevras aufii-tôt que nôtre Evangile eff L 
uniforme & qu’il ne renferme aucune con~ 
tradidion. Les Anglais & les François ado*» 
rent le même Jefas Ckrift , & leur Culte fe- 
toit tout à fait le même fi ce n’eft qu’ils in- h 
terpretent différemment certains endroits de 
nôtre Evangile. Voici le principal fujet de 
leurs Doutes : Le Fils de Dieu ayant dé¬ 
claré avant fa mort qu’un morceau de Pain 
doit fon Corps, les Français prennent la 
ebofe à la lettre alléguant pour Raifon que * 
Dieu ne fàuroit mentir. Le même Fils de 
Dieu ordonna à fes Sedateurs de manger |[| 
louvent en mémoire de lui ce même Pain 
devenu fon Corps» En vertu de cette Or¬ 
donnance les François célèbrent tous les jours ï 
une Ceremonie qu’ils nomment la Méfié* 
dans laquelle ils croyent changer le Pain au 
Corps du Fils de Dieu, & le mangent > pen* 
fuadexque la plus petite particule de ce Pain 
confacré eft le Corps tout entier de Jefas* 
Cbriji. Au contraire les Anglais prétendent 
que le Fils de Dieu faifant fon fejour dans le 
Ciel, nepeut pasavoir une préfence corpo-» 
relie fur la Terre ; & ils emploient les Paro¬ 
les mêmes de l’Ordonnance de Jefus-Chrtft 
nour prouverqji’il iffefpdansle pain quepar 
Figure & par Reffemblance. Voilà la grande 
Çarrierefjui nous fépare : quant au refte peut* 
être paurroitron s’accommoder. 
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Il eft donc au moins certain que ce Fils 
du Grand Efprit s’eft expliqué d’une manie- 
Ç re cmbarraü'ée & fujctte à contradiétion, puif- 
lc que les Anglois & les François difputentavec 
fi tant de chaleur pour trouver le fons verîta- 
ü; ble de fes paroles ; jufques-là qu’on peut 
« croire que cette conteftation eft la lourcede 
« la Haine implacable & de la grande Animo- 
k lîtc que l’on voit entre les deux Nations, 
î Mais ce n’eft pas fur quoi je veux infifter. 

Veux-tu que je;tcdife, mon Frere? Les An¬ 
na* glois & les François font également foux de • 
là croire fur l’Autorité d’une Ecriture toute 
A remplie d’ambiguitez, que le Grand Efprit 
se ait pu devenir Homme; d’une Ecriture > dis- 
't'/i je, où l’on trouve des groffieretez qui ne s’ac- 
Jttl cordent abfolument point avec un Etre fi 
fct parfait. Les Jefuites nous affinent que le Fils 
du Grand Efprit a déclaré qu’il vouloit fin- 
::: cerement fauver tous les Hommes. Qui ne 
sctoiroit après cela que pas un Homme ne 
cfl fera damné ? Vôtre même Fils de Dieu a 
it pourtant dit, pltifieurs font appeliez , mais peu 
lè font doifis. Contradiction manifeüe. Dieu, 
;i difent les bons Peres, veut bien fauver les 
ï g Hommes, mais à condition que les Hommes 
|g|i voudront eux - mêmes être fauvez. Mais 
ffi Dieu a parlé pofitivement. Pourquoi donc 
ie ajoûter une condition ? Je me trompe fort 
lu- lï je ne vais pas vous dire le nœud de l’af- 

faire. Les Jefuites pour fe rendre neceflàires, 
prétendent favoir mieux que les autres le fe- 
Ajr , cret 







aro Conversations du 
cret du ToutpuifTant. Je te pofe un Cas : Le 
Grand Capitaine Général de France ordon¬ 
ne en Maître à tous lès Efclaves de Canada 
de venir en France pour y faire fortune: ces 
Efclaves répondent, nous n’en ferons rien. 
Ce Grand Capitaine Général de la France, 
quelque irrefiftibleque foit la Volonté, n’a 
pû déterminer cela fans nôtre confentemenè, 
n’eft-il pas vrai, nôtre Ami, qu’on traite- 
roit leur Réponlè de ridicule & qu’on les 
fôrceroit de faire le Voyage de France. Je 
vous défie de me répondre là-ddîùs< Enfin 
tes Jefurtes me propofent tant d’abfurdrtei, 
tant de contrarierez tirées de vos Ecritures, 
que j’admire comment ils font allez ridicu¬ 
les pour appeller ce Livre-là, un Livre fa- 
cré. Prenons cette Ecriture par le Fonde¬ 
ment ; elle pôle d’abord que l’Homme & la 
Femme ne faifant que fortir des mains du 
Grand Efprit mangent contre fon ordre du 
plus beau fruit du Jardin, & en font égale¬ 
ment punis. Je n’examine point quelle a été 
cette punition, ilelt toujours vrai que Dieu 
ayant très-bien iû que ces pauvres gens ne 
manqueraient pas de fuccomber à la Tenta¬ 
tion , ils étoient en droit de lui reprocher 
qu’il ne les avoit formez que pour les rendre 
malheureux. Paflbns.du premier Homme à 
là Pofterité, que les Jefuites prétendent avoit 
été envelopée dans fon Châtiment. Eft-ce 
donc que les Enfans font relponfablcs de la 
gourmandilè duPere &delaMere. Si quel¬ 
qu’un de nous avoit tué fon Capitaine, fe- 
roit-il jufte d’étendre la Punition fur toute la 
Famille du Meurtrier? Faudroit-il pour ce* 
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la exterminerPere, Mere, Frères, Enfans, 
<t Coufins, Oncles, toute la Génération ? Rc- 
pondrez-vous que le Grand Efprit en créant 
» l’Homme, ignorait ce que cet Ouvrage ffe- 
roit après la Création ? Ce ferait une abfur- 
)l|; dite grolfiere. Mais je veux bien te paflèr 
MJ que tout le Genre Humain ait été complice 
E du Crime (qüoiqu’au fonds fl n'y ait rien de 
plus injufte ni de plus ridicule) comment ac- 
p corder cette Punition avec 1* Témoignage 
de vôtre Ecriture qui dit que le Grand Efprit 
h. 1 # eft fouverainementBon, &que faTendref- 
fej fe pour l’Homme furpafle infiniment tous 
fes autres Attributs. L’idée qu’on le forme 
" de fa Puiflànce eft fi vafte quç quand on con¬ 
ta cevroit tous les Hommes paflez, préfens& 
Fui avenir réunis dans une feule Perlbnne, ce 
kI ne ferait encore qu’un Atome en comparai- 
■ fonde Ion Pouvoir. Puis donc qu’il eft cn- 
®J core incomparablement meilleur qu’il n’eft 
Puiflant, eft-il concevable qu’il n’ait pas 
daigné faire grâce à ce Criminel & à fes 
iiji Defcendans? Cela ne lui aurait coûté qu’un 
K mot. De plus, cet Etre éft Grand, Infini, 
ili Incomprehenfible, & cependant vous le 
rn croyez un Homme qui a mené ici bas une 
ter vie miferable, & qui a fini par une mort ftj- 
lî: fiime, le tout pour une chetive Créature 
ht cent millions de millions de fois plus au déf¬ 
it: fous de lui qu’une Mouche ne l’eft du So- 
iU)( leil A des Etoiles. De bonne-foi cela peut-il 
t .w entrer dans le Bon-fens ? En quoi donc là 
Toutepuiflànce lui ferait-elle utile ? Où fe- 
■jcr roit ici la moindre trace de la Grandeur è 
Autant que je puis le comprendre, mettre 

Dieu. 





»i2 Conversations du 
Dieu dans la Baflêflê, c’eft avoir une fauffe 
Idée de la Nature du Souverain Etre ; & ce¬ 
la ne peut venir en nous que d’un fonds 
d’orgueil & de prcfomptiori. 

o 

La Hontan. 

* 

Tu n’y es pas, mon chef Adario: ; 
C’eft par la Grandeur de Dieu même que 
tu dois mefurer l’e'normité du Crime r & ' 
autant le Grand Efprit eft parfait, autant la J 
Désobeiïïànce du premier Homme doit te 
paroître afreufe- Un Exemple t’eclairaa 
la choie. Que je maltraite fans railbn un 
de mes foldats, ma faute eft legere ; mais fi 
je fais un affront au Roi , la Majcfté de la 
Perfonne offenfée aggrave mon Crime&le “ 
rend impardonnable. hMxAiam s’étant ré¬ 
volté contre le Grand Efprit, le Roi des Rois 
& l’Auteur de l’Univers, & tous les Hommes 1 
étant renferme* dans Adam , comme dans : 
leur Pere & leur Chef, la Juftice Divine ne 
pouvoir être apailee par une moindre fatis- 
fàéh'on que par la Mort d’un HonÀnc-Dieu. 

Le Grand Efprit, dis-tu, n’avoit qu’àpro r! , 
noncer le mot pour nous abfoudrc, c’eft 
dequoi je ne puis abfolument difeonvenir; 
mais pour des Railbns qui fout au deftiis de 
ta portpe & de la mienne, fon bon plailîr a 
été de faire crucifier fon Fils entre deux Vo¬ 
leurs , pour marquer plus lènfiblement aux 
Hommes, & l’énormité de leur Offeafe & ; î 
la grandeur infinie de fon Amour. Il n’S- 
toit pas impoflible au Grand Efprit, je te 
1 avoué, de pardonner au premier Homme 

im- 
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immédiatement après fa chute, car ta Mi- 
fericorde cft grande, fa Slemence n’apoint 
de bornes, & c’eft fur fa feule Bonté que 
nous fondons toutes nos Efperances pour le 
Salut éternel. Mais le Grand Efprit devoit 
pourvoir au maintien de fon Autorité ; il y 
alloit de fa Gloire d’imprimer aux Hommes 
,j un profond Refpeft pour tes Ordres ; & s’il 
avoit pardonné la première Offènlè, peut-être 
auroit-on eu l’infolence de méprifer tes 
Commandcmens. 


A D A R I O. 


Que tu me dis là des Pauvretet, moti cher 
Baron. Plus j’examine cette Incarnation pré¬ 
tendue, moins j’y trouve de vraifemblance. 
Quoi? tu veux me perfuader que cet Incom- 
prehenfible Auteur de l’Univers ait pû s’ia- 
baîfïèr à une Prifon de neuf Mois dans le 
Ventre d’une Femme, qu’il ait mené fur la 
Terre la Vie du monde la plus pauvre & la 
plusmiferable, qu’il fe loit aflocié avec des 
Pécheurs tels qu’étoient ceux qui ont écrit 
vôtre Evangile, qu’il ait été battu, foüeté, 
crucifié comme un feelerat. Non, cela ne 

E ut entrer dans la tête d’un Homme d’efprit. 

» mêmes Ecrivains qui nousdifent que ce 
Dieu Incarné n’étoit venu fur la Terre que 
pour mourir, nous affurent qu’il a tremblé 
à la vûë de la Mort. Je trouve là une dou¬ 
ble contradiâion. Premièrement la crainte 
de la Mort n’étant fondée que fur l’Incertitu¬ 
de de ce que nous deviendrons, le Fils de 
Dieu ne pouvoit pas raifonnablement être 

atta- 
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attaqué de cette frayeur, puis qu’il étoit fûr 
de retourner au Ciel d’où il étoit defeendu: P 
Tant s’en faut, le malheureux genre de Vie 
qu’il avoit choifi devoir lui caufcr une im¬ 
patience de remonter à fon Pere. Ne vois- I 1 
tu pas tous les jours nos Sauvages qui fe J : 
tuent fans façon pour rejoindre leurs Fem¬ 
mes, ou leurs Maris, quoi qu’ils fôient bien 
moins affûrez que ton jefus-Chrifi , du fort 
qui les attend après cette Vie. Que peux-tu 
me répondre à cela ? En fécond lieu, vos 
Ecritures affirment que le Fils a le même 
Pouvoir que le Pete ; pourquoi donc prioit- 
il fon Pere de lui fauver la Vie ? Que n’u- 
foit-il de fa propre Puiflânce pour éviter la 
Mort? & de pins lorsqu’il prioit fon Pere, 
il fe prioit foi même. Je t’avoue , mon 
Ami, que je ne comprens rien à tout ce 
Galimatias-là. 

tu 

La Hontan. 

I SU 

Tu ne rencontrais pas trop mal, Ada- 
r i o, quand: tu me difois il n’y a qu’un mo¬ 
ment , que ton Amd efl fi bornée qu’elle ne 
peut pas s’élever d’un pouce au dcfltis de la 
Terre: tu ne le prouves que trop par ta ma¬ 
niéré de raifonner. Je ne m’étonne plus fi les 
Jefuites fè plaignent de trouver chez vous 
autres un horribleendurcifièment, lors qu’ils 
font tous leurs efforts pour vous faire com¬ 
prendre nos faints Myfteres. II eft vrai que 
je ne dois m’en prendre qu’à ma fbttife : J’ai 
tort de me commettre avec un Sauvage, in¬ 
capable de diftinguer un Sophifine d’avec un 

Rai- 
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Raifonnement jufte , ni une Conféquencc 
mal tirée d’avec une bonne Conclufion. 
Voici un exemple que je te donne. Quand 
tudifbis tout à l’heure que cettePropolition 
fe contredit : Le Grand Kfprit veut fauver 
tous les Hommes , & cependant un petit nom- 
bred'Hommes obtiendra le Salut. Tu t’abu- 
lès groffieremcnt, il n’y a rien là qui ne qaa- 
dre. Dieu veut bien mettre tous les Hommes 
dans fbn Paradis, mais dependammeut de 
leur Volonté & à condition qu’ils croiront 
à fa Parole, & qu’ils obfèrvcront fèsCom- 
mandemens. Mais comme peu d’Hommes 
font capables de fè loûmettre à ces deux 
claufes, de là vient que la Multitude eft 
condamnée à ces Flammes qui doivent brû¬ 
ler éternellement les Incrédules & les Impfe6 : 
Pren garde que tu ne fois du nombre. J’en 
ferais extrêmement fâché pour l’amour- de 
toi, car je ne 1 aille pas d’aimer ton bon Na¬ 
turel. Ce fèroit pour lors que nôtre Evan¬ 
gile te paroîtroit dans toute fbn évidence : 
tu n’y trouverais plus ni chimères ni contra¬ 
diction: tu ne demanderais pas alors de ces 
Preuves groflieres & conformes à ta foible 
Imagination : tu ferais alors pénétré d’un 
funefte Repentir, d’avoir traité nos Saints 
Evangeliftes d’Ignorans & de pitoyables 
Conteurs deFadaifès. Mais hélas! il fèroit 
trop tard. Penfès y bien, au moins, mon 
cher, il y va du plus grand de tous les In¬ 
térêts. Pour mot, je te déclare que fi tu ne 
te tends aux Preuves inconteftables que je 
t’ai alléguées, je t’abandonne à ton Aveùgte* 
' ment, & de ma vie je ne té parle de Rel igidn 

A D a- 
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Tout beau, nôtre Ami, tout beau, fou- 
vîen-toi que nous fommes convenus de rat¬ 
ionner fans emportement. Pour moi, je ne 
t’empêche point de croire ton Evangile, je 
te demande feulement la grâce de ne pas trou¬ 
ver mauvais que je ne croyc rien de tout ce 
que tu médis. 11 eft très-naturel aux Chré¬ 
tiens de croire leurs Saintes Ecritures, par¬ 
ce qu’ayant été élevez dès l’Enfance dans 
cette Foi, le Préjugé a pris un tel Empire 
fur leur Efprit, qu’ils ne font plus capables 
d’écouter la voix de la Raifon. Quant à nous 
autres Sauvages qui nous attachons unique¬ 
ment aux Lumières duBonlèns, il nous eft 
naturel d’examiner tout : Et je t’affure qu’il 
n’y a pas un feuldenos Murons qui nepuiiiî 
oppofer cinquante Raifonncmens folides à 
toutes les Fables que vos Jcfuites nous dé¬ 
bitent depuis tant d’années touchant ce pré¬ 
tendu Fils du Grand Efprit. Et pour ne par¬ 
ler que de moi » je te déclare que je fuis très- 
fortement perfuadé que fi le Grand Efprit 
étoit defeendu fur la Terre, il n’auroit pas 
manqué de fe manifefter à tous les Hommes : 
tout le Genre humain auroit fenti les bons 
effets de là Préfence : il auroit par tout 
éclairé les Aveugles , redreffé les Boiteux, 
guéri les Malades, reflùfcité les Morts. En¬ 
fin il auroit donné chez toutes les Nations 
des Témoignages indubitables de fa Million ; 
Il fe feroit expliqué clairement, & il auroit 
propofé fans la moindre Equivoque tout ce 
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qu’il ordonne tant pour la Créance que pour 
les Mœurs. S’il avoit tenu cette conduite-là, 
tout le Genre humain feroit de fa Religion, 
& cette uniformité repaüdue fur la Terre 
auroit été une preuve confiante & durable 
de la vérité d’un Culte reçu en jnême tems 
dans tous les endroits du Monde. Mais au 
B- lieu de ce Contentement général il y a peut-» 
être furlaTerre plus de fîx cens Religions, 
i l & vous autres Meilleurs les François avefc 
F arrogance <} e foutenir que la vôtre feule eft 
la bonne & la véritable. Veux-tu que je te 

I parle net : Âprè$ avoir fait mille fois reflexion 
fur toutes ces Enigmes que vos Jefuites ap¬ 
pellent des Myfteres, je ne puis m’empêdher 
d’en conduire qu’il taut être né au delà du 
grand Lac , c’eft à dire?, Anglais ou Fran¬ 
çois , pour fe repaître de Chimères fi ridicules- 
Quand ils nous difeot , par exemple , que 
Dieu, qui ne peut être repréiénté fous au¬ 
cune forme, a produit un Fils (bus la Figu¬ 
re humaine ; il me vient d’abord dans l’dprit 
de leur répondre qu’une Femme peut donc 
accoucher d’un Caftor : or cela eft direéte- 
nicut contraire à la Nature, puifqu’elle a 
tr.': difpofé chaque efpéce à ne produire que (on 
: femblahle. Déplus, fi avant la venue de ce 
m Fils de Dieu tous les Hommes étoient les 
Enfans du Diable, comment a-t-ij pû fe re¬ 
lie vêtir d’une Nature que lui-même déteftoit? 

Que nechoififioit-il une Efpéce innocente? 
jft Que nç paroiflbit-il en Pigeon, cprnme vous 

i|5 dites qu’a fait fon Fxere, la derniere de ces 
trois Peribnnes , que vous affirmer contre 
toute forte de bon fens, & par un Galima* 
Tom. IL K tias 
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tias formellement contradictoire n’êtrequ’uu 
même Efprit. 

La Hontan. 

|« 

Que ton Syftéme eft fauvage, A D a r i o ; 
ou vas-tu chercher toutes ces Rêveries, qoi 
ne font rien à la queftion ? Je te le répété 
encore un coup, je perds mon tems & ma 
peine à t’inftruire, & tu es d’une Intelligen- •. 
ce trop épaiflè pour comprendre rien aux 3 

G randes Ventes que je voudrais t’enfeigner. 
e laiflè donc aux Jefuitcs la bonne œuvre (îl 
de ta Converfion. Cependant tu veux bien 
que je t’avertifiê d’une chofe certaine, & q ni ,;i 
n’eft nullement au deffus de ta portée, c’eft | |j 
qu’il ne fuflfit pas de croire l’Evangile pour 
obtenir le Paradis : Il faut encore joindre 14 
Pratique à la Croyance, & obfervcr invio 
labfcmcnt tous les Préceptes contenus dans I 
la Loi, n’adorer que le Grand Efprit, s’ab- 
(tenir de tout travail manuel les jours con- 
facrez à fon fervice, honorer fon Pere&fa ; ^ 
Mere, n’avoir aucun penchant pour fe di¬ 
vertir avec le Sexe, & n’avoir de Commer¬ 
ce charnel qu’avec une feule & légitime 
Femme, ne point contribuer ni directement 
ni indirectement à ôter la vie à perlonne, 
ne point médire, ne point mentir, ne point 
convoiter la Femme ni le Bien d’autrui, al* j 
1 er à la Meflè toutes les fois que les Jefui* 
tes l’ordonnent, jeûner ou faire Abftinence 
aux jours deftinez, pour mortifier la Chain 


Car quand tu ferois autant perfuadé que nous 
le (ouïmes de l’autorité des Saintes Ecritu- 


res, 
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res, fi tu viôles un feul de ces Commande*' 
mens que tu viens d’entetfdre , C’eH eft fait 
de ton Ame, & tu iras brûler après cette vie 
dans les Feux éternels, que toi & tant d’au¬ 
tres Incrédules traitez à prefent de Chimère. 



J’approuve fort tout ce que tu vîefts de 
medire, & il y a long-temps que je t’attén- 
dois fur ce pbîftt-là. Cet endroit n’eft pas 
celui par où je defiipproüVerois ton Evangil ë. 

: ’■ Je veux bien vous paflèr tous vos Préceptes, 
& je ne m’arrêterai point à te les difputer. 
Nedirolt-on pas que vous agiilêz de mauvais 
;'t fe foi? Vous voulez nous perfuader que la 
croyance de l'Evangile ne fort de rien , à 
Zi hioins qu’on n’obferte exactement ce qu’fl 
ordonne : & cependattt on ne connoit rien 
"Z de ce mêmeEvangite dans vôtre conduite & 
dans vos Mœurs. Quand on compare ce 
® J que vous dites avec ce que vous faites ce n’eft 
■'fl qu’une pure contradiction. Vous affedet 
de trembler au feul Nom du Grand Efprit, 
& quand on examine à fond cette vénéra¬ 
tion, il femble que vous forgiez des termes 
tout exprès pour nous abufer- Par exemple 
dans le Commerce que vos François font 
avec nous, ne jurent-ils pas faufîèment paç 
f. le Nom de Dieu qu’ils vendent la Marcban- 
k êife à moindre prix qu’ils ne l’ont achetée? 
Mais quand il s’agit de témoigner au Grand 
Efprit leur ReconnoifTance par les Effets, ils 
ï® font fort foigneux de garder la Denrée & ils 
hc s’avifent jamais de lui facrifier le meilleur 
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motçeau du marche comme ils nousvoyent 
faire tous les joiirs. Quant à . l’obfervatioh 
4é$ Jours eoufacrez aux Exercices deDévo- 
tîôri, vous avez aflûrement bonne grâce de 
nous en parler. Si vous diftinguez ces Fê¬ 
tes, <?eft pour Faire pi us de mal : non feule¬ 
ment vous faites ces joprs-là le Trafic ordi¬ 


naire, mais encore vous jouez, vous vous 


querellez, Yousbeuvez; enfin il femhleque 
le tçmp$ deftiné à honorer le Grand Efprit 
vous infère la licence de commettre tou¬ 
te forte d’excès. Venons au Refpeâ & à 
la Tendreflè qu’on doit aux Parens ; ne vio¬ 
lez-vous pas d’iîne maniéré indigne ce beau 
Précepte de la Nature ? Au lieu que nous 
confultons nos Peres & nos Anciens com¬ 
me nos Oracles, vous méprifet les Confeils 
de ceux qui vous ont donné le Jour, vom; 
Vous fépafçZ d’eux , vous les abandonnez 
aux malheurs de la Vieiileffë, vous les fu- 
cez jufqu*au fàng fans jamais être fenfible$ 
à leur mifere, & s’ils font en poffeflion de 
quelque bien que vous ne puiSiez leuçr&vir 
vous faites des Vœux pour leuf Fin , & 
vous attendez leur Mort avec impatience. 
Vous me pâtlez du Célibat : ôtez moi vos 
Jefuites,, encore ne Voudrois-je pas répohdré 
d’eux, le trouvera-t’ii un feul Homme par¬ 
mi vous à qui Ton puiffe donner l’Eloge de 
Chafteté ? Ne voyons-nous pas tous les jours 
que vos jeunes Gens taèheftt de corrompre 
nos Femmes & nos Filles par des bienfaits r 
Ne courez-vous pas toutes lesNuitsde Ca¬ 
bane en Cabane pour débaucher nos Filles, 
Je m’en rapporteroîs à U propre Confcience, 
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& je te défie de difconvenir de tout ce que 
tes Soldats fout là-deflus. Vous me parlée 
du Meurtre ? Ofat-vous bien toucher ce 
point-là? N’eft-il pas vrai que c pour la moin¬ 
dre bagatelle vous mettes i*Ëpee à la imain, 
& que vous êtes toujours prêts à vous en*» 
tr’égorger. Il me fouvient qu’étant à Parts 
je ne me levois jamais que je n’enrèndifl® 
parler de Meurtre, & Ton m’afluroit même 
que je ne pourrois aller jufques à la Rochelle 
fans danger. Quant au Menlbnge & à la 
Mêdifonce, voilà j uftémertt vôtre vilain en¬ 
droit. Vous autres François* pôuvefc-vous 
vous empêcher de vous déchirer les uns les 
autres, vous ne fauriefc être quatre enferft* 
ble fans détruire la réputation des abfens, 
&je crois que vous vous pafleriex plûtôt de 
boire & de manger que du plaifir de la Mé- 
difance. Si je revelois ici ce que j’aî ouï 
dire à vos gens côntre le Vîceroi, l’InteA- 
dant, les Jcfuites, & mille autres dont vous 
n’étes pas excepté , vous tomberiez d’accord 
que vous autres Fràtffois poflèdéfc mieux que 
toutes les autres Nations, l’Art delàMédi- 
lance. Et pour ne me pas arrêter plus long- 
tems fur les Menfonges dont ils noirciflènt 
leurs prochains , pas un feul de vos Mar* 
chauds ne troqueroit une peau de Gaftor fans 
dire mille fauffetefc. S’agira-t-il des Femmes? 
vous êtes affûrement de jolis Mèflieurs 
quand vous nous défendes l’ufage du Sexe. 
Hé ! ne vous vexons-nous pas tous les jours, 
fur tout quand vous aveï bû , vous vanter 
de vos bonnes Fortunes, faufles ou verita* 
blés, & triompher enfemble de la fimpücité 
K 3 des 
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des Femmes & des Filles qui vous ont accor¬ 
dé la derniere faveur. N’allons pas plus 
loin, combien nous faites-vous de petits Bâ¬ 
tards avec les Femmes de nos Coureurs de 
Bois pendant l’abfence de leurs Maris ? Il 
de faut point, dites-vous, ravir le bien d’au* 
trui, pourquoi donc vos Coureurs de Bois 
font-ils Voleurs de profeffion, gens qui ne 
vivent que de Brigandage , quoiqu’on les 
prennelouvent fur le fait, & qu’on les pu- 
niflè lèlon leur mérité? Rien n’eft plus com¬ 
mun parmi vous que le vol, l’on ne mar¬ 
che dans vos Villes pendant la nuit qu’en 
tremblant, & vous n’-olèriez même laifièr vos 
Portes ouvertes. 

Qu’eft ce que vôtre Meflè ? Un certain ba¬ 
dinage que l’on vous propofe en Langue in¬ 
connue , & où vôtre peuple ne comprend 
rien ; vous y allez par routine, & le plu* 
fouvent pour tonte autre chofe que pou» 
prier- Je fai que vôtre prétendu Sacrifice 
eft à Qutket uneoceafion bien favorable aux 
Amans pour fe voir & pour le parler. N’eft- 
il pas fort édifiant devoir vos Dames parées 
comme des PrincefTes, venir dans le Temp!c 
qui eft un lieu d’Humiliation, s’agenouiller 
fur un carreau par un principe de molleflè & 
de vanité, tirer d’un fuperbe fac un Livre 
magnifique qu’elles tiennent pour la forme 
& pour cacfier.les œuillades qu’elles envoyeur 
à leurs Galans. Enfin , que faites-vous â 
l’Eglife la plûpart de vous autres François" 1 . 
Vous caufez, vous riez, vous prenez du ta¬ 
bac, & s’il vous arrive quelquefois de chan¬ 
ter, c’çftplûtôt par divertiflèment que par 
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Dévotion. Pour compatir à vos Abftinences, 
vous êtes affdrement de rudes Jeûneurs ! her 
las ! que vous êtes à plaindre ! fatiguez de 
viande, vous vous délalTez par tout ce qu’il 
y a de plus délicat en Poiffon, vous outrez 
alors la bonne chere, & vous appeliez, cela 
gravement mortifier les fins , & dompter la 
tonaepifience. Concîufion, nôtre Ami, vos 
François n’ont la Foi que fur la langue, l’on 
ne trouve rien dans leur conduite de ce Vrai, 
de ce SolUe, de ce Grand,qu’ils prônent fans 
celle : l’Ignorance & la Préemption font leur 
véritable cara&ere. 

La Hontan. 

Ne vois-tu pas, Adario, que tu rai- 
fonnes du particulier au général ; c’eft là 
philolephec en Huron . Suivant ta faufiè & 
ridicule Idée le Paradis feroit fermé pour 
tous nos François. Mais tu fabufes lourde¬ 
ment, car il faut que tu fâches que la Fran¬ 
ce eft de tous les Etats celui qui envoie de 
plus nombreufes Colonies au pais des Cieux ; 
& je t’en fais Juge parce grand nombre d’i¬ 
mages de Statues, qu’on orne’ qu’on en- 
cenfe, qu’on éclaire, qu’on invoque dans 
nos Eghfës. Je t’accorde que tous ceux qui 
font profeffion de croire ne pratiquent pas la 
Morale de nôtre faint Evangile, mais cela 
vient de ce que leur Foin’eft pas aflèz forte. 
Ainfi tout le reproche que tu nous fais de 
contradiélion, ne doit tomber que fur ces 
derniers. Mais, diras-tu, puifque ces gens- 
là font très-perfuadez que le Grand Efprît a 
K 4 don- 
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donné tous ces commandemens, pourquoi 
refufent-ilsde s’y conformer? Tu dois faire 
réflexion que l’Homme eft un animal foihle 
& corrompu, emporté par la violence defes 
Paffions, pançhant tout à fait vers les cho¬ 
pes terreftres, & attaché à fon interet tempo¬ 
rel, ce. qui fait que fa mauvaife pente l’en¬ 
traîne fouvent malgré l’impreffion de la Ve 
rité, & qu’il a befoin d’un fecours extraor 



dinairepour refifter à la Tentation. 

A B A R I O. 


A ce que je vois, mon cher Baron 1 , ta 
Philofophie Françoife ne vaut pas mieux que 
mon Huronage. Garde, je te prie, garde 
pour ta propre nation tout ce travers d’ef- 
prk & de cœur que tu attribues au Genre hu¬ 
main. Grâces au Grand Efprit qui ne nous 
a donné que la Lumière naturelle, nous n’é¬ 
teignons point ce flambeau, nous fuivons 
exactement les Préceptes delaRaifon, &tu 
conhois allez nos maniérés pour être con¬ 
vaincu que l’Jnterêt temporel ne nous fait 
jamais renoncer à l’Equité. Mais, monFre- [ 
re , ce n’eft pas là où j’en veux venir* Je me 
fuis foùvent entretenu avec vos Fra^çm fur 
leurs dérèglements; ils m'ont avoué qu’ils 
n’ob&rvoient pas les Préceptes, mais ils di- 
foient en même temps pour exeufe qu’on vio* 
lentôit chez eux la nature, & qu’ils ne pou- 
voient pas obferver des commandeniens li 
rigoureux. Sur cela je leur demandai s’ils 
n’étoîent pas véritablement* perfuadez que 
rinobftrvance des Préceptes leur cauferoit la 

damna- 
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damnation éternelle : & voici ce qu’ils me 
rcponditent , Que Dieu efl jï bon qu'il fimve- 
ra tous ceux qui fi confient en fi mifirkordé ; 
Que l* Evangile ejï une Alliance de Grâce far 
laquelle Dieu compatit auxfoiblejfisde PHom^ 
me , lu^p ordonnant toutes les qjfenfis que la 
3 : force de ta tentation & la foibleffe de la natu - 

^ re humaine lui font commettre ; que dant ce 
& Monde - ci tout Homme efi fijet a pécher , Çÿ 
qu'il té y a de P&rfiéîio# que dans Je Roi aura e 


des deux. Cette Morale ne me choqueroit 


I pas tant que celle de vos Jefuites qui nous 
damnent pour une Peccadille. Mais je ne 
m’étonne pas que vous ne puiffiet obfcrver 
vôtre Loi. L’intérêt perfcnel fait toute vôtre 
P Divinité, attachez jufques à l’acharnemen£ 
srt! au Mien & au Tien. Pouvez vous nous re- 


vk garder fans rougir, nous autres Sam 



n vous traitez deJBrutaux &qui cependant ne 
rf voudrions pas nous procurer aucun bien aux 
K dépens des autres ? 


La Hontan. 


it; 


m O tu as raifon, mon cfher Ami, je fuis 
édifié de vôtre maiilere de vivre plus que je 
ne puis l’exprimer : il régné parmi vous une 
c Innocence inconnue au refte des nations, & 
c’eft à caufe de cela même que je fouhaite 
fui vôtre converfion avec tant d’empreilèment- 
II ne vous manque pour le Paradis que de 
0 croire à l’Evangile. Otez^moi vôtre libçrtî- 
üi nage fur l’article des Femmes, vous prati- 
ifl 1 quez tous nos Préceptes ; mais vos Garçons 
toi & vos Filles ne fe font point un fcrupule de 
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le divertir enfemble, les Hommes & les 
Femmes ne fejoîgnent que pour la commo¬ 
dité , & le Mariage ne tient parmi vous qu’au* 
tant que les conjoints font d’accord. C’eft 
pourtant un oracle prononcé par la Bouche 
du Grand Efprit, qu’il n’y a que l’gdultere 
ou la mort qui puiflènt rompre le nœud de ce 
divin ûcrement. 1 

i 

A D A R ï a 

Remettons à une autre fois ce Moudre 
d’obftacle que tu te forges dans ton imagw 
nation contre nôtre falut. Mais en attendant 
tu veux bien que jetedilè qü’il nous revient 
un grand avantage de cette liberté que nous 
permettons entre nos Garçons & nos Filles. 
Premièrement un jeune Guerrier ne veut 
point s’établir avant qu’il ait fait plufieurf 
Campagnes contre les Iroquois , afin d’exter¬ 
miner les ennemis de la nation, & d’avoir 
un nombre d’Efclaves qui lui Soient utiles 
pour la Chaflè, pour la Pêche & pour tous 
les autres exercices qui fervent à rendre la 
vie agréable, & qbi fontneeeflàires pour foi¬ 
re fubiider une Famille commodément. 
D’ailleurs ces jeunes gens ne veulent pas af¬ 
faiblir pat le devoir conjugal des forcesqu’ils 
peuvent employer plus utilement au fervice 
de la Patrie r joignez à cela que s’il leur arri¬ 
ve d’êtretuez ou faits prifonniers, ils ne laif- 
fent ni Femmes ni enfansmiferables parleur 
mort ou par leur captivité. Mais parce que 
la continence perpétuelle répugné entière¬ 
ment à la nature, fur tout lorsqu'elle elt dans 

là 
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fi plus grande vigueur , îl cft ridicule de 
trouver mauvais que les Garçons & les Fil* 
les s’approchent de tems en tems, chacun 
félon les befoins. Si nous retranchions cette 
liberté, à quels defordres n’expoferions-nous 
pas nôtre Jeuneflè? J’en juge par l’experien- 
ce de quelques-uns, qui, croiant devenir plus 
forts & plus robuftes par une longue abftinerv- 
ce de l’üfage dufeXe, le font attirer dedan*- 
gereufes maladies ; outre que nos Filles ne 

Î pouvant pas le contenter autrement feroient 
contraintes, pour fatisfaire aux neceffitezdc 
la nature, de fe fouil 1er avec les Efclaves. 

La Hontan. 

Tu as beau, mon cher Ami, démontrer 
:®| les avantages de cette Pratique, le Grand 
é® Efpnt ne fepaye pas de ces fortes de râlions; 
k II ordonne pofîtivement ou de le marier ou 

! de s’abftenir de l’autre fexe. Et fon com¬ 
mandement eft fi rigoureux là-dcflus que 
non feulement toute foüïllânce & toute pof- 
fefiion, mais même le moindre defir amou¬ 
reux , dès qu’il eft volontaire, eft défendu 
Ibus peine du feu éternel. Tu prétehs que la 
continence eft impofllble : Malheureux! olès- 
tu bien démêntir le Grand Elprit, qui ordon¬ 
ne à plufieurs perfënncs un célibat perpe- 
1 ». tuel, & qui pourtant n’ordonne rien que de 
IsKt poffiblc&qued’aifé. Nous fbmmes maîtres 
ipr de nas cœurs, & il nous eft libre de domter 
gü nos PafTidns. Dieu n’exîge que le cünlènte- 
jÿ ment & la bonne volonté ; tous ceux qui 
croyent en lui font obligez d’obferver le» 
K 6 Pré- 
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Préceptes & de refifter aux tentations avec 
le fecours de fa grâce qu’il ne leur refufe 
jamais. Par exemple quand un Jefuite voit 
une jolie Fille, penfes-tu que le bon Pere foit 
infenfible, que fon cœur ne foit point cha¬ 
touillé ,. qu ? il ne fente point enfin cette agréa¬ 
ble émotion que la vue d’un bel objet pro¬ 
duit naturellement ? Defabufe-toi de cela, 
eroi moi, mon pauvre Adario, ces làints 
Perfonnages font pétris du Limon commun ; 
ils ne font ni de bois ni de fer non plus que l 
les autres. Mais fais-tu ce qu’ils font pour 
triompher de la nature ?" Ils implorent l’affi.- 
ftance du Grand Efprit qui ne manque point 
d’amortir en eux les Flammes de la concu- 
pifcence & par un nouveau genre de viâoi- 
re de mettre ces braves Athlètes en état d’al¬ 
ler toûjours la Lance baillée contre les ten¬ 
tations de la chair. C’eft à cette abftinence i 
que nos Jefuites & nos Prêtres s’engagent I 
lorfqu’ils prennent l’habit noir. Ils déclarent 
une Guerre irréconciliable à Satan, s’obli¬ 
geant de repouflèr toutes fes follicitationsà 
de gagner le Ciel par violence; d’où vient 
que ceux qui fe défient de leurs propres for¬ 
ces, & qui craignent de fuccombcr aux at¬ 
taques de ce Malin Efprit , fe retirent du 
Mopde & s’enfeveliflènt tout vivans dans 
L’obfcurité d’un Cloitrc. 

Adario. 

Tu me fais plaîfirdetoucher cet article, & 
je ne voudrois pas pour dix peaux de Callor 
qu’il me fut défendu de parler là-delTus- Je 

trou- 
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trouve que vos Prêtres & vos Moines ne 
peuvent fe lier par cet engagement que vous 
appeliez Vœu de Chajiet/ y fans commettre un 
crime contre la Nature ; car je te deman¬ 
de pourquoi Dieu a créé les Hommes & 
les Femmes à peu près en nombre égal ? 
N’eft-ce pas pour travailler enlèmble au 
grand Oeuvre de la Propagation de l’Elpe- 
ce? Tout multiplie ici bas, la Fécondité eft 
l’Ame de la Nature, & fait fa confervation. 
Les Quadrupèdes, lesOifeaux, les Iafeâes, 
jufqu’aux Arbres mêmes & aux Plantes, tout 
renaît &fe renouvelle. Chaque Efpecc nous 
fait fur cela une Leçon confiante & invaria¬ 
ble; les Hommes qui nelafuivent pas font 
inutiles fur la Terre, indignes de la nourri¬ 
ture qu’elle leur fournit pour le commun, 
& laquelle ils ont néanmoins l’ingratitude de 
n’employer que pour leur propre entretien. 
D’ailleurs cette bizarre Promeflè les jette 
dans un autre précipice, c’eft que quand la 
Nature eft la plus forte chez eux , ils vio¬ 
lent fans façon leur Serment, & fe moquent 
ainfi du Contrat qu’ils ont pafle avec le 
Grafld Efprit. Combien de defordres nere- 
fultent point de cette violation ? Si vos Prê¬ 
tres pèchent avec une Fille, ils lui ravinent 
un honneur qu’ils ne fauroient lui rendre, ils 
cueuillent cette Fleur que vous jugez fi pre- 
cieufe , cjue vous cftimez. un fi friand mor- 
ccau, & dont vous êtes fi jaloux & fi avides 
dans vos Mariages. Je ne te dis rien de ces 
moyens abominables dont ils fe fervent pour 
empêcher lagênération. S'ils tombent dans 
un Adultéré, les voila refp on fables de linfi- 
K 7 délité 
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ddité de la Femme,- de la honte que vous en 
faites au Mari, du Vol que l’Enfant fuppofé 
fait à fon Pere, à lès Frères ou à fes Soeurs 
putatives. Mais de quelle manière s’y pren¬ 
nent^ pour affouvir leur brutalité ? L’Hy* 
pocrifîe, la Profanation, le Sacrilège ne leur 
coûtent rien. Ils corrompent en particulier b 
celles qu’ils ont inftruit en public, & après 
avoir menacé des Foudres du Ciel les impu* 
diques & les voluptueux, ils fe radouciflent 
avec la*Femel le, & lui font comprendre que 
toute cette auftere Morale n’eft qu’un vain 
Fantôme, dont on fe fert pour épouvanter p 
les Amples. Je parle jufte, Baron, & je te 
défie de m’en dedire. Etant en France n’ai- 
je pas vû vos Moines avec les Dames ne 
pas enfimïr le talent amoureux au fond du 
Capuchon ? Prône tant que tu voudras ta pré¬ 
tendue yertu de Chaftcté ; Je foutiens qu’il 
n’eïl pas au pouvoir de vos gens fur tout 
dans un certain âge de s’abftenir des Fem¬ 
mes , & encore moins de defirs charnels dont 
vous faites un crime damnable. Quant à ceN ï\ 
teRdîftance & à ces généreux efforts que tu 
aîîeguescela m’eft fort fufped ; aufln)ien 
(Jue la fuite des occafions par la retraite dans 
un Couvent. Si œ lieu eft un Afyle affiné 
contre la Tentation , pourquoi permettei- 
vous aux Moines de confefler leSexe? Ap¬ 
peliez-vous cela éviter le péril ? n’eflrcepas 
plutôt le chercher ? A quel Homme de bon 
feus perfiiadcrez-vous jamais que vôtre Con- 
ffcffipn ne foit pas un voile myfterieirx, une 
cou verture dévote qui cache la Débauche & 
riaiquité ? Le brave Champion pour la cau- 

fe 
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Baron de la Hoktan. i£i 
fc du Célibat qu’un gros Moine bien dodu* 
vigoureux , rubicond s, qui ne refufe rien à 
fa chere & precieufe nature, qui fe nourrit 
du meilleur via, de viandes fucculentes & 
afîiifonnces d’épiceries, véritables allumet¬ 
tes de laConcupifcence! Pour moi, quand 
je réfléchis fur cette Morale, je t’avoué que 
je ne ferais nullement furpris quand on 
m’affûreroit qu’aucun de vos Eccldiafliques 
n’entrera dans le Paradis du Grand EfprtL 
Quand tu me dis que ces fortes de gens fe 
retirent du Monde, pour fe battre en retrai¬ 
te contre les aiguillons de la Chair, c’efi fe 
jouer de la Vérité; car tu fais mieux que moi 
qu’il rfy a point d’Hommes plus lafcifë, plus 
lubriques , plus addonnez au Vice que vos 
gens noirs & encapuchonnez. Des transit 
judicieux m’ont avoué de bonne foi que lâ 
plûpart de ceux qurembraflent cette bizarre 
vie ne le font que par molleflè, & pour fe 
faire un rempart alluré contre la rnifere, & 
contre les devoirs de la Société civile, con¬ 
tre les fatigues & le danger de la Guerre. 

Ü nV aaroit que deux moyens pour ren¬ 
dre vos Prêtres propres à teurMîniftere, un 
Marfoge légitimé, ou ne les inltaller qu’après 
fbixatiteahs, auquel cas ils auraient pû rem¬ 
plir toutes leurs fondions, & fer tout com¬ 
mercer avec l’autre Sexe, lans feandaie & 
fans perîl : alots ils ne feroîent plus en état 
de feduire les Femmes & les Fillés fous le 
mafque du Zele ; & d’ailleurs inutiles par 
leur grand âge à l’exercice militaire, leur ré¬ 
paration du Monde feroit moins prejudicia¬ 
ble à la République. 
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L a H o N T A N. 

Cela eft pitoyable: Ne vous airje pas déjà 
dit qu’il ne faut jamais fe prendre au géné¬ 
ral du défaut des Particuliers ? Je conviens 
avec vous que plufieurs ne fe font Prêtres 
ou Moines que pour fubfifter plus gtailè- 
ment., & que ces gens-là oubliant les de¬ 
voirs de leur Profeffion ne penlcnt qu’aux 
Chapons du Bénéfice. Non, tes Eccldîafti- 
ques ne font exempts d’aucun Dérèglement, 
la Licence ne régné pas moins parmi cette 
Milice Spirituelle que dans nos Armée», 
la différence ne coafifte qu’à mieux fimver 
le dehors: l’on voit des Prêtres & des Moi¬ 
nes diffolus en paroles & en avions, fen- 
fuels, yvfognes, addonnez à l’une & à l’au¬ 
tre Venus , blafphemateurs ; d’une langue 
acerée pour la Medifance ; d’une Avarice 
fordide ; d’une Vengeance implacable, & 
d’un Orgueil qui ne defenfie jamais ; d’une 
Ignorance craflè, & enfin fans autre Mérite 
que celui de leur Habit. Je ne ferai pas 
même difficulté de t’avouer qu’un bon Ec- 
clefiaftique eft un Oilèau bien rare. Mais 
cela ne donne aucun atteinte aux intentions 
de l’Eglife, qui ne vondroît que des Mini- 
ûres irréprochables, & qui les éprouve par 
toute forte de moyens avant que de les rece¬ 
voir. Il eft vrai que les précautions que l’oa 
prend Pour çxclarre du Sanéfuaire les Vi¬ 
cieux & les Scélérats, fo trouvent fouvent 
iputiles, C’eft un grand malheur, car rien 
n eft plus contagieux que le mauvais exem¬ 
ple 
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pie dts Eccleliaftiques ; la vérité de la Pa¬ 
role de Dieu s’affoiblit dans leur bouche; 
nos incomprehenfibles Myftéres deviennent 
fi#eds; les Sacrements font profanez , & 
le Peuple fecouant le joug de la Religion 
s’abandonne à une Licence effrenée* Mais 
ce Mal, quelque grand qu’il fait, n’eft pas 
fans Remedc ; dans un tel cas nôtre Foi 
nous fert de Bouclier, & nous lavons fort 
bien diftiuguer entre la Dodrinc qu’on nous 
prêche, & le Prédicateur qui ue la pratique 
pas. Appuyez fur le Fondement invariable 
de la Révélation du Grand Esprit, la Vie 
fcandaleufe des Eccldlafüques n’ébranle 
point nôtre Croyance ; nous ne concluons 
rien de leurs mauvai&s Moeurs contre l’in- 
faillibilité de nos Saintes Ecritures, Et li tu 
étois aulïi accoûtumé que nous le fommes 
aux Débauches & aux Deréglemens des 
Prêtres & des Moines, tune t’enferois pas 
le moindre ferupuk contre la Certitude de 
l’Evangile. Enfin, pour finir ce Chapitre, 
fâche une bonne fois que les Evêques éta¬ 
blis par la Grâce de Dieu & du Pape, font 
obligez de ne promouvoir au fervice du 
Culte, que des fujets qui çn foient dignes, 
& de châtier rigoureusement ceux qui ne 
répondent point par une bonne conduite à 
la Sainteté de leur Vocation. 

A D A R I O. 

Tu bats la Campagne, mon cher Baron, 
& tu ne viens jamais au fait ; fertile en Di- 
greffions, les écarts ne te coûtent rien: c’eft 

grand 
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grand’ pitié que je te trouve toûjours faèté 
de la queftion. Faut-il qu’un Sauvage Ibit 
ton Maître , pour t’apprendre à raifonner 
jafte ? mais je veux bien aller à la bouline - 
& à la traverlè avec toi. Venons à ton Pa- w 
pe. Un Anglais m’en faifoit l’autre jour un 
plaifant Portrait : Il me difoit, en le mo- a 
quant, de vôtre forte Crédulité, que vôtre 
Pape, quoiqu’un fimple homme comme les 
autres, difpofoit en Maître abfolu du fort k 
des Ames dans l’autre Monde; qu’il Iivroft" 
fès Ennemis à la Fureur éternelle du Grand 
Diable ; - qu’en vertu de fort Paffeport il dé¬ 
livrait cPttn moindre Enfer, dont tu ne m’as ü 
point parlé ; & qu’ayant ta Clefs du Para- s 
dis, il y faifoit entrer ceux qu’il honore de 
fes bonnes grâces. Suivant cette ridicule 
Fable, quel Homme que ce Pape ! pas un s 
Mortel n’approche defon importance; rien 
ne feroit plus affreux que fa Haine, A l’on 
ne pourrait trop faire pour mériter Ion Ami 1 tp 

tié. Cependant mon Anglais nfaffûra que 
cette Autorité Papale eft une Chimère en in 
Angleterre, & qu’on la tourne en ce païs-là a 
impunément en raillerie. Je te prie de me 
developcr ce myftere, t 

L A H o N T A N. [ 

Tu me jettes là fur une ample & embarraf- 
fante matière ; il me faudrait plus de quinze 
jours pour t’inftruire là-deffus. Confulte 
nos Jefuites, ils t’éclairciront ce point & te 
donneront une nuée de Railbns dont tu pour¬ 
ras chûilîr les meilleures. En attendant je me 
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contenterai de te dire que Y Anglais tout en 
riant n’a paslaifle de dire une partie de la ve¬ 
nte. Il eû certain que les Anglois le font af¬ 
franchis de la domination du Pape ; ils ont 
reconnu que les menaces & les Foudres de 
ce faint Homme n’étoient qu’un vain Epou¬ 
vantail, & ils ont trouvé le moyen d’aller 
droit en Paradis fms fon Paflêport, par cep- 
te Foi vive dont nous parlions tantôt, &en 
fe confiant fur la mort & fur les mérités de 
Jefut-Chrijl . Ainfi, comme vous voyez, 
Ton fe fauve parmi les Anglais làus la Do- 
ârine des bonnes œuvres* Quant à nous au¬ 
tres Français, nous fommes terribles fur ce 
Chapitre-là; Nous femmeshors de falut fens 
les bonnes oeuvres & cependant de mille 
François à peine s’en trouve t’il un qui les pra¬ 
tique. Ainfi le François & VAnglais ont tous 
deux la foi puifqu’ils aquiefeentt tous deux 
à l’autorité des Ecritures, du moins quant 
aux points fondamentaux ; mais le Fran- 


Sit} pii , quand il enfraint là loi, quafld il n’ob- 
r ferve pas lqs cotnmandemens^ contribue à 
là perte T il eû lui même l’artifan de fa dam- 
nation, & c’efi en quoi la condition du Fran¬ 
çois* cfl beaucoup plus trifteque celle de Y An¬ 
glais. Celui-ci jouit encore d’un autre avanta¬ 
ge; c’eû que dans le voyage de l’autre Mon¬ 
de il ira au bon gîte tout d’une traite ; poirit 
de depaufe, point de flation, point de cette 
\ii cruelle auberge que nous nommons Purga¬ 
toire. Caries Anglais ne font ni fi dociles ni 
fi crédules que nous autres bonnes dupes de 
rïq François, je ne m’explique pas bien. U An* 
üp glois ne fouroit fe mettre en tête qu’ün Etre 

fou- 
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fouverainement bon puSîè tourmenter pen¬ 
dant des milliers d’années une créature qui 
n’eft point Ion ennemie, & qu’il regarde 
comme le prix du fàng de fon fils. tlbce fe 
donc qu’on aime les gens pour leur faire 
fcuffrir des douleurs enragées? Procurer le 
bonheur à force dé gène, de torture & de 
tourmens, quelle efpdce de bienveillance, 
quelle forte de genérolïté ! Enfin, dit VJ* c 
glois , j’aime mieux ceder ma part du Para- 
disque d’y entrer par une li terrible porte, 
Mais le Francis raifonne mieux. Qn 
peut trop, dit-il, acheter les plaifir s du Giel ; fl 
pofcus cent millions d’années de brulure, 
que ftfcOit-ce pour une joie qu’on ne peut 
concevoir, & qui ne finira jamais? Tu peux 
remarquer par là que les François & les An* ü 
glois font directement oppofez en ce qui con¬ 
cerne le Pape. Les Anglais aiment mieux 
nier le Purgatoire que de s’adreffer au faim 
Pontife pou* être afranchis de cet afreux tri** 
but; ils font bien. Le Pape ayant de grande? 
préjtenfioos fur les Anglais* qui paflèut chei 
lui pour des rebelles, & pour les ufiirpâ* 
teurs des deniers facrefc, n’auroit garde de 
leur accorder des paffèports pour éviter le 
péage & le bureau du Purgatoire; tant s’en 
iauEjl leur dofmeroit plûtôt des Bulles & des 
Lettres patentes pour l’Enfer. Mais nous au¬ 
tres François qui croyons le Pape un peu 
moins puiffant que Dieu, & qui d’ailleurs 
commettons beaucoup depéchex; nousne- 
gocions une quitance de peine , un acquit 
de fatisfaâion au comptoir du faint hont 
me, & tel débauché dont la fentencc porte- 
vj v roit 
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voit cent mille ans de brûlement & de ro- 
ttffure fera ftane en vertu de la difpenfè pa¬ 
pale , & entrera de plein faut dans le païs de 
l’extafe & du raviffement. Mais adreflè-toi 
aux Jefuites ; ils te diront là deflus des mer¬ 
veilles; il n’y a pas de gens au monde qui 
entendent mieux le profond myfïere de la 
toute-puiffaiice du Pape, & le feertt utile des 
fourneaux louterrains. 

A D a k 1 o. 

C’eft* un abyme pour moi que cette oppo- 
fition entre votre croyance & celle des An- 
gléis ; plus j’y fais reflexion, moins je la com- 
prens. Quelle idée nousdonn.ez vous en cela 
du Grand Efprit ? Ne lui feriez vous pas 
beaucoup plus d’honneur en difaut qu’il a 
donné aux hommes tous les fecours necef* 
fairesauvrai culte & à leur falut? Non feu¬ 
lement il fe trouve des contradiâions for¬ 
melles entre vos differentes Religions ; mais 
aufîi une même communion cft quelque¬ 
fois toute bigarrée par la diverfîté des fentf- 
mens & des afages. Vos Moines, par exem¬ 
ples font-ils uniformes ? Chaque Inftitut a 
des pratiques qui lui font particulières, &’ 
ccs fainéantes & parefleufes cohortes ne for¬ 
ment pas un affemblage moins bizarre par 
leurs opinions que par leurs habits. Veux-tu 
que je te parle franchement ? Cette nom- 
breufe variété de croyance dont la terre eft 
couverte me feroit foupçonner que peu de 
gens font de bonne foi dans la Religion 
qu’ils profelfent extérieurement. Je m’ima¬ 
gine 
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gine quelesperfonnfesde bon fens prennent 
à ce prodigieux monceau de comrovcrfts ce 
qui tes accommode, &fe font ainfi une Re¬ 
ligion à leur guifè. Eft-il croyable’, que le 
Grand Efprit, lui qui eft la juftice & la bonté 
même , perde une infinité d^nnocens, & 
qu’abandonnant tout le refte du genre hu¬ 
main aux Flammes éternelles il n’accorde 
fon Paradis qu’à un fort petit nombre de vos 
gens ? Croi-moi, mon pauvre Baron, il fait 
bien obfcur dans l’autre Monde ; une nuit 
épaiffe nous en dérobé la vûe; les fombres 
& noirs habîtans de ce païs-là ne fe font point 
encore avifeï, de commercer avec nous ; il 
eft très-malaîfé de favoir ce qui s’y pafle. 
Pour moi voici ma perfuafîon, c’eft que nous 
autres Hurons nous femmes les ouvrages & 
les créatures du Grand Efprit, qu’il nous a 
faits bons & fans malice, au lieu que vous 
êtes des feelerats amener en ce païs-ci par la 
Providence afin de vous corriger fur nos 
exemples, & d’imiter la droiture & la fim- 
plicité de nos mœurs. Vante-toi donc, tant 
que tu voudras, mon Ami, de tes connoif- 
fànces, de tes lumières, de ta foi, fuflès-tu 
le plus éclairé des hommes tu n’entreras ja¬ 
mais dans le bon pais des Ames fi tu ne vis 
en Huron . L’éloignement du vice, l’huma¬ 
nité envers tes femblabïes, le repos d’efprit 
cauféparun fincere & généreux desinterdfe- 
ment, font trois points que le Grand Efprk 
exige de tous les hommes. Nous obfervons 
exactement & fans la moindre répugnance 
ces grands devoirs dans nos hameaux. Mais 
pour vous autres Européens vous nef connoif- 

fex 
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^ facette aimable innocence que de nom’ 
rh il ny a point de crime qui vous effrayé 3 
el principale attention c’eft de vous ftp* 

planter & de vous détruire les uns les au- 
È. 5 vous êtes en profe à vos defirs dérc- 
glcï, & la fureur d’accumuler ou de s’a- 
^ an ^ ir vous tient dans une agitation toujours 
,'ai violente , & prive vôtre cœur du précieux 
ri- & ineftimable tréfor de la tranquillité' ; en- 
n i ^ la craiftte du Grand Efprit ne vous em- 
iïI • P^che Point de donner dans toutes fortes 
ici d’excès , & je croi que vous ne penferiez 
eei jamais à lui ii vous n’affèâiéz d’en parler 

Î aux Hurens. Mais il eft temps de finir ; 
Adieu, mon cher Frere, je vais repailèr dans 
niaCabane tout ce que nous avons dit, & 
ngi je ferai demain bien ferré pour eftocader 
J contre le Jefuite. 

0W- 


II. CONVERSATION. 

Sur les Loix. 

La Hontan. 

pT bien Adario, tu as ouï le Jefuite, 
comment t’és-tu tiré d’afFairePCeDofteur 
t’aura,, fins doute, ouvert les yeux, il aura 
diflipé, je m’imagine, la fauiîè lueur de tou¬ 
tes tes objeéh'ons. Car un Jefuite eft tout 
un autre homme qu’un Cavalier pour en- 

feigner 
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feigrier nos faints Myftéres. En fait de Reli¬ 
gion nous autres gens de guerre ne fommes 
pas fort propres à défendre le terrain ; il n’eflt 
pas trop difficile de nous defar mer là-deffii$ r 
& quoi qu’il n’y ait rien de plus important 
que de bien connoître le falut, nouslefup- 
pofons volontiers; nousnous en raportons 
fans peine aux Lumières ou à la bonne foi 
de nos Pharffiéns,& il n’y a fi petit amufemcnt 
qui ne nous occupe plus que la grande af¬ 
faire de l’intérêt éternel. Mais pour un Je- 
fuite ? Oh ! c*eft un excellent Apôtre ; il 
catechife avec une admirable fubtilité: pro- 
pofez, à un Jefuitc les fcrupulcs les plus ap- 
parens, il interprète fi finement à fa mànie- 
re qu’il vous guérit. Enfin je fuppofe un 
incrédule qui foit le plus vif & le plus pro¬ 
fond de tous les raifonneurs , je fouticns 
qu’un Jefuite terraffèra ce Lion , & que le 
rendant un Agneau doux & docile il l’at¬ 
tachera fans reliftance à la chaîne de la Foi. 

i 

A D A R I O. î 

K 

Il faut aflurément, Baron, quejefoisun c: 
mauvais raifonneuf ; car je fafïure que ton ; 
Jefuite ne m’a point du tout ébranlé ; tout 
ce qu’il a dit m’a paru un vrai Galimatias; 
je n’y ai pas apefçû une goûfe de bon fens, 

& entre nous, je croi que le bon PerC ad- 
miroit lui-même la facilité qu’il a de pari# 
long-temps fans fe comprendre. D’ailleurs 
cet importun <üfcoüreur rebat fans ceflfe la 
même çhofe; te fouvient~i]> que je lui ai re¬ 
proché devant toi qu’il rebutoit par fes redit 
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tes & par fes répétitions ? Ce qu’il y a de 
plaifant, c’eft que par la raiibn qu’il ne pol- 
lèdc pas affez nôtre Langue, il veut que 
j’explique aux autres des chofes que je n’en- 
tens point ; il nie preilè de fourrer dans la 
tête de nos Hurons fon inconcevable jargon. 
Mais il a beau faire, il ne m’obligera jamais 
à débrouiller un Cahos où lui-méme ne di- 
ftingue rien nettement. Qu’il inonde tout 
nôtre Village de cette eau du Batêmc dont 
il ne iàuroit me donner une définition tant 
foit peuvraifemblable, qu’il Chriitianifc nô¬ 
tre Habitation, j’y confens, pourvûqu’il ne 
m’emploie point à des fottifes, & qu’il me 
laiflè jouir de ma Raiibn. Finiiîbns fur la 
matière du Culte & cauions un peu des Lotx. 
Ce terme de Loi nous eft tout à fait étran¬ 
ger ; mais je m’arrête à ce qu’il lignifie, & 
je croi n’étre pas fort éloigné’de le compren¬ 
dre: j’ai trouvé ton explication bonne & les 
exemples dont tu l’as confirmée m’ont fta- 
pé. Quand tu cites lesLoix n’entens-tu pas 
cette imprcfiïen naturelle gravée dans noS 
Ames, qui nous preferit oü qui nous défend 
une choie fuivant que cette choie eft con¬ 
forme ou oppofée à la juftice & à la droite 
Raifon? Tu ne m’as point, ce me femble, 
propofélesLoixious une autre idée; fi bien 
qu obéir aux Loix, c’eft fuivrè la plus pure 
Lumière de i’Efprit, c’eft proprement ac- 
quicfcer au Bon-fens & à la Raifon. Or, 
de deux chofes l’une , ou vôtre Raiibn eft 
«une autre efpéce que la nôtre, ou iôre-' 
ment vous ne pratiqué! point ce que la Rat¬ 
ion vous ordonne. 

Tome IL L La 
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La Hontan. 

Où vas tu, mon Ami? tu rafinesàtoute 
outrance, & tu t’évapores dans tes dimin¬ 
utions. Ignores-tu à ton âge que les Frwi- 

Î ois penfent comme les Murons , & que la | 
taifon, cet attribut eflèntiel de nôtre Efpé- 
ce, eft de tout Pays, de toute Nation, qu’el- 
le eft la même par tout ? Tu nous reproches 
donc de ne pas obferver les Loix ? D’ac- ï 
cord ; fi chacun les fuivoit, jl n’y aurait plus 
de punition à faire, tous les tribunaux de¬ 
viendraient inutiles, & ces Juges que tu as 
vûs à Qttebec & à Paris ne pouvant plus pro- . 
fiterderinjuftice des hommes, feraient con¬ 
traints d’avoir recours à d’autres moiens pour 
S’enrichir. Mais comme la fûreté publique 
n’eft fondée que fur le maintien des Loi», 
c’eft une necefiité abfoluë de punir les in- 
fraâeurs ; autrement la malice & la violen¬ 
ce l’emporteraient par tout ; nos biens, oô- , 
tre honneur, nos vies feraient à la mercidu 
plus adroit ou du plus-fort, &rîen ne ferait 
plus déplorable que nôtre condition. 

A D a R I O. 

Pourroît-elle être plus déplorable ? Nê- 
tes-vous pas déjà plongez dans le plus grand 
des malheurs ? Je ne conçoi point de fuua- 
don plus violente quç celle de faire ce qu on 
ne veut pas, & d’agir toûjours malgré lot; 
deft pourtant vôtre état à vous autres Eu- 
rop/ens , qui n’oferiezfuivre vos inclination^ 
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& qui n’évitez le mal que par la crainte de 
fubir la rigueur des Loi*. Vous êtes in- 
dignes de porter le nom d’homme. J’hono- 
terois bien plûtôt de ce titre nos Caflors qui 
font voir dans leur conduite toute unifor¬ 
me , du genie, de la prévoiance, de l’induftrie 
& de l’ad relie, &qui d’ailleurs ne le déran¬ 
gent en rien dont on puiflèleur faire un cri¬ 
me. Mais à qui convient proprement ce 
beau nom d’homme ? N’eft-ce pas à celui 
chez qui le Bon-Sens domine, & qui le por¬ 
te naturellement au bien par un principe de 
raifon. C’eft précifëment fur cela que rou¬ 
lent nôtre genre de vie & toute nôtre Mo¬ 
rale. Uniquement & inviolablement atta¬ 
chez à l’ineftimable maxime de ne rien in¬ 
troduire parmi nous qui puilîè altérer cet 
«mable & folide repos d’efprit, & cette 
union fraternelle, qui forment ici bas nô¬ 
tre fouverain bonheur , nous ne voulons 
ni or ni argent, & autant vous adorez ces 
dangereux métaux, autant les avons-nous 
en horreur. Tant que nous aurons foin 


& de nous conferver à l’abri de ce rem- 
iæ part, l’Intérêt, ce perturbateur éternel des 
hommes, ne pénétrera point dans nos 
Cabanes, il ne rompra point les liens du 
ûng & de l’amitié, il ne troublera point nos 
tt” 1 innocens & tranquilles plailirs , il ne nous 
privera point d’un doux & paiiîble fommeil ; 
il nous vivrons fans Loix, fans procès, fans 
jîifl Juges, & nous conlèrverons en cela le pré- 
•0 deux héritage que nos Pères nous ont laifle - 
aie depuis la Fondation du Monde. Tu vois, 
au refie, que je n’avois pas tort de dire que 
L a les 
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les Loix ne lignifient rien moins parmi vous 
que le Droit & l’Equité, puifque les Grans 
& 'les Riches en fecouent aifémentle joug, 

& qu’il n’y a que les pauvres & les malheu¬ 
reux qui ne puifïènt s’en difpenfer. Mais 
examinons plus amplement en quoi conli- 
ftent ce jufte, ce raifonnablc que vous vous 
vantez d’obfcrver & que vous nommez vos 
Loix. Les Gouverneurs de Canada foutien- 
nent depuis cinquante ans que nous fem¬ 
mes fous la domination de leur Grand Ca¬ 
pitaine. Nous ne reconnoîfïbns point de 
Supérieur ni de Maître , repondons-nou# ; 
nous vivons fans fubordination &dans une 
égalité parfaite, un mêmeefprit, un même 
cœur, nous anime, nous fommes tous li¬ 
bres, & nous n’apartenons qu’au Grand 
Efprit, incomparablement plus nobles en 
cela que vôtre Nation qui n’eft qu’un af- 
femblage d’efclaves fous la volonté abfolué 
d’un feul homme. Cette prétention des 
François eft aufîi ridicule qu’elle cft injufte; 
à quel titre, de quel droit, par quelle con¬ 
vention nous a-t-il aquis ? Sommes nous al¬ 
lez le chercher? Nous fommesmous vendus 
à lui? Avons-nous ftipulé que nous lui obeï- a 
rions & qu’il nous protegeroit ? Les Fran* 
fois au contraire ont traverfé les Mers pour 
venir nous trouver ; tout le pays qu’ils ont 
ufurpé apartient de temps immémorial aux 
Algonkins ; ainfi nous pourrions avec beau¬ 
coup de raifon nous attribuer un droit d’em¬ 
pire & de commandement fur les François ; 
mais la prudence nous retient, nous vou¬ 
lons être plus fages qu’eux ; qu’ils ferepaif- 
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lent des fruits chimériques de leur violen^ 
ce, nous le tolérons par amour propre, & 
pour éviter les querelles & les diffèrens. 
Confeflè donc^ mon cher Ami, confeflè 
que la Raifon dfe France eft une extravagan¬ 
te Raifon. Sur ce pied-là je te confcille, 
en frere, de te joindre à nous &de te faire 
Huron. Que tu és à plaindre au prix de 
moi ! Je fuis maître de ma perfonne & j’en 
puis dîfpofer à mon gré; je ne dépens point 
d’un tyran y qui tout en me volant mon 
bien, tout en me rendant miferable, exige 
encore de moi de profonds rclpeâs, & veut 
que je tremble devant fa grandeur ; je fuis 
d’une Nation qui n’a point d’autre Souverain 
que le Bon-Sens, & chct laquelle le Bon- 
plaifir éft également diftribué à tous les par¬ 
ticuliers; point de premier ni de dernier par¬ 
mi nous ; Les Hurons s’appellent freres, & 
le font encore plus; je fouhaiterois trouver 
des termes pour te faire fentir mon bonheur; 
penfe bien à ce que je vais te dire ; je n’ai¬ 
me les hommes que par la Raifon ; j’ai le 
dernier mépris pour leur folie & pour leut 
travers ; je veux du bien à tous mes fembla- 
bles, je n’en crains aucun, perfonne n’a droit 
de me contredire, je ne fuis l’inferieur & le 
fujet que du Grand Efprit. Compare main¬ 
tenant ta condition avec la mienne; & mon¬ 
tre-moi, fi tu le peux, que jeraifonnemaL 
N’eft-il pas vrai que ton grand Capitaine, 
ou ceux qui agiflënt fous fon autorité peu¬ 
vent te caufer mille chagrins, & même te 
faire périr, fufîès-tu tout à fait innocent ? 
D’ailleurs, de combien de périls n’és-tu pas 
L 3 envi- 








24 6 Conversations du 

environné? Tu ne marches que fur des pré¬ 
cipices ; la trahilon, la calomnie, le vol, 
l’aflaffinat, lbnt des maux dont il ne t’eft, 
pas poiïîble de te garantir, & fouvent ceux * 
en qui tu as le plus de confiance, & que tu 
crois tes meilleurs amis machinent taperte. 
Sont-ce là des fauilctez ? L’experience jour¬ 
nalière confirme la vérité de ce que je dis, 
& tu n’oferois m’en démentir. Vien donc, 
mon cher Frere , vien participer à nôtre 
bonheur. Mais non, un François ne veut 
. point entendre parjer de devenir homme ; 
il eft trop endurci à la pefanteur de fa chaî¬ 
ne, & il préféré un lâche & vil efclavageà 
nôtre incomparable Liberté. Serve*, ram¬ 
pez, à la bonne heure, enfàns dégradez de 
vôtre dignité , honte & deshonneur de la 
Nature qui ne vous a faits que pour jouir 
de vous-mêmes, vous qui faites conliiler 
tout vôtre bonheur à dépendre d’un Tyran. 
Oh que le François eft une charmante figu¬ 
re d’homme! Écoutez-Ie, perfonne,àl’en- 
tendre,n’a plus d’horreur que lui pour l’efcla- 
vage, qui dit François dit le plus intrépide 
de tous les bretteurs pour la gloire de la Na¬ 
ture humaine. Mais ne paflfez pas delà fan¬ 
faronnade du François à fa conduite ; vous 
y trouveriez une étrange contradiéhon : vous 
verriez alors que le François eft le pl us efcla- 
ve de tous les animaux, & que s’il parle de 
Liberté comme un Dieu, fûrement il en 
jouît moins qu’une bête. 
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La Hontan. 

En vérité, bon Homme, je ne te recon- 
nois point dans tout ce que tu dis là ? Eft- 
ce toi qui as fait le voyage de France & de 
la Nouvelle Angleterre ? Ëft*ce toi chez qui 
j’ai trouvé tant de fois ce Bon-Sens épuré de 
préjugez, cette Raifbn toute nue qui fait 
tant de plaifir à tous les gens de la bonne 
tournure ? Eft-ce toi, enfin que je croiois 
tout à fait DehuronmfP. De quoi t’ont fervf 
tes Voyages ? où eft le fruit de tout ce que 
tu a* vû parmi nous ? Qu’entens-tu par ces 
Loix, par cette dépendance , par cet efcla* 
vage que tu ne ceflès de me prôner ? Pour 
moi je croi que tu ne fais mieux que tu ne 
dis. C’eft bien à un Huron vraiment à nous 
prêcher le bonheur de la vie ! Fy, fy, n’a¬ 
vez-vous pas de honte, Ad a Rio ? Vous 
prétendez que vôtre Phiîofbphie eft rrieilleu- 
re que la nôtre ? Et à quoi, je vous prie, 
fe termine toute vôtre Morale ? A boire, 
manger, dormir, fumer, chaflèr & pêcher, 
à faire un demi million de lieues pour go¬ 
ber quatre ou cinq Iroqmts . Parlez-moi de 
nôtre Nation qui employé tout fon efprit à 
fe procurer le plaifir & lamolcfTe. Vous 
in’alleguez nos Loix ? Eh 1 ces Loix ne font 
que pour les pauvres ou pour les fots ; on 
les évite par un peu d’adreffè; on s’en dit 
penfe par beaucoup de fortune ; les Grands 
ne les craignent prefque point, & le Souve¬ 
rain qui en eft ordinairement le plus grand 
infraâcur ne les maintient que pour fe main- 
L 4 terne 
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tenir foi-même T Ajoûte à tout cela que la 
Prôbité rend libre, & qu’un honnête-hom- 
me eft affranchi des Loix. 

A 3 ) A R I O. 

Je m’arrête ici, Baron ; fouffre que je'te 
le dife avec toute la candeur Huronmife % 
tu ne fais ce que tu dis. Tu te piques de 
droiture; je ne voudrois pourtant pas te cau¬ 
tionner; car tu as la mine, nonobftanttou¬ 
te ta fincerité aparente, de ne pas mieux va- 
ioir que Jes autres ; mais je te fuppofe irré¬ 
prochable ; maisjj quelcuri de tes ennemis 
s’avjfoit de fufeiter contre toi deux faux té¬ 
moins bien ferrez, tes Loix te fauveroienfc 
elles ? N’en reconnoitrois-tu pas alors fin- 
convenient ? Ne donnerois-tu pas tous les 
Législateurs au D. ? Interrogez nos coureurs; 
ils vous foutiendront avoir vû facrifier à ces 
rigoûitufes Loix vifcgî perfonues dont l’in- 
nocence û été reconnue après leur injufteà 
cruelle mort. A toi permis de t’inferireen 
faux contre leur témoignage ; mais tu ne 
iàurois nier ce que je vais te dire, & ce que 
j’ai vû ; c’eft qu’en France on livre quel¬ 
quefois les innocens à des tortures afreufes 
pour leur arracher de la bouche par la vio¬ 
lence de la douleur l'aveu d’un crime qu’il? 
n’ont point commis. La Nature fe foulé? 
ve là contre, cette inhumanité fait horreur; 
di, di après cela qùe te? Français font des 
hommes. Les femmes même ne font pas 
exemtes de cet horrible fupplice que vous 
appelles Queftion; Oh quenelbufirepoinî 
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ce tendre fexe dans ces tourmcns foitparla 
dure prçfficm, fbiî par la barbare extenfion 
des nerfs. Au relie, ces malheureux difcnt 
oui à tout çequ’on leur demande, & pres¬ 
que toûjours ils prononcent eux-mêmes l’ar¬ 
rêt de leur condamnation. Ne font-ils pas 
bien? Ils s’accufent à faux, direz-vous, ils 
fe calomnient, ils le noirciflènt & fe font 
périr par un menfonge atroce ; d'accord ; 
mais auffi fe délivrent - ils de cinquante 
morts par celle qu’ils fe procurent, & je 
trouve qu’en cela ils ont grande ration. Car 
fuppofonS qu’ils aient allez de courage pour 
ne pouvoir être tirez de la négative par tou¬ 
te la violence des tourmens, cette Queftion 
leur laillè de pitoyables relies, & fe Tentant 
toute leur vie des violentes fecouflcs que 
leurs membres ont reçu dans cette épreuve, 
ils ne vivent plus, ilslanguilïentdemeurent 
à tous momens. Croi - moi, mon cher Ba¬ 
ron, çroi-moi, ces Diables noirs & cornus, 
dont tes Jefuites qui nous prennent pour des 
enfans, veulent nous taire peur & .lelquels 
ils nous drfent être occupez à rôtir, à bouil¬ 
lir, à griller les âmes , ces Diables, dis-je, 
ne font point en Enfer ; non non, ils vous 
fuivent, ils vous accompagnent pat tout , & 
vosLoix, vôtre police, vos plaiiirs, vôtre 
Société leur foutniffent une matière inépuî- 
fable d’exercer leur diablerie & de tourmenter 
les hommes. 
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La Hontan. 

Ni toi, ni tes Coureurs n’entendez rien 
à nôtre maniéré de punir le crime, je vais 
t’expliquer ce quec’eft. Deux faux tépioins 
dépofent contre un innocent, que fait-on? 
Ils font interrogez plulieurs fois féparément. 
Le Juge employé toute fon adrcflè pour voir 
s’ils ne le coupent point, & fi leurs répon- 
fes font uniformes. Si l’on a le bonheur de 
découvrir le complot, c’en eft fait de leur 
vie, ils fubifïènt le dernier fupplîce. Mais 
lï l’on ne peut percer l’iniquité du inyftere, 
fi ces témoins s’accordent dans toutes leurs 
dépolirions, II confrontez à l’Aecufé celui- 
ci n’alleguant point de rai fon valable pour les 
reculer, elt obligé de s’en rapporter à leur 
confciençe; enfin, fi ces témoins jurent & 
affirment par la vérité du Grand Efprit qu’ils 
ont vû commettre la mauvaife aâion dont 
il s’agit, alors l’Jnjuftice triomphe, l’Inno¬ 
cence eft opprimée , & le prétendu coupa¬ 
ble eft condamné à la mort. Quant à la 
torture, on y applique !’ Acculé lorlqu’îl n’y 
a contre lui qu’une demi-preuve, c’efl-â-di- 
re, un leul témoin, oulorfquel’importan¬ 
ce & l’énormité du cas requièrent qu’on 
l’aprofondiflc ; mais tu dots favoir après 
tout que no* Juges ne procèdent pas à la 
légère, Sc qu’ils apportent tous leurs foins à 
bien difcemer le coupable d’avec l’inno¬ 
cent. 
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A D A R I O. 

Que m’as-tu apris par ton explication? Ce 
f que tu me dis là & rien, c’eft toute la même 
chofe. Je veux qu’on interroge le parement 
les faux témoins j mais ces miferablcs allai 1 
12 lins, avant que de le produire ,ne font-ils pas- 

™ convenus de tout ? Tourne, comme tu vou- 
s; à dras, cette déteftable Queftion , qui fait la 
® meilleure machine de vos Juges, il efttoû» 
i’fj jours confiant que par ce moyen un Scélérat 
pour fe vanger ou pour fe divertir , peut 
expofer le plus honnête homme du monde 
si à des tourmens afreux. Quand même on 
lis tourmenterait l’Accufé fur une dépofition 
■æ véritable, penfes-tu quelctémoinnemecau- 
iî ferait pas de l’horreur ? Quoi un François 
im peut fauver la vie à Ibn femblable r à fort 
àR frere, à un autre Fronçait , & il n’en fait 
w rien, quels monftres de gens êtes-vous donc 
M vous autres ? oferiez-vous dire que vous- 
i® apartenex à nôtre Elpéce ? connoiflèx-vous 
feulement l’humanité? Mais à propos de vos 
Juges, je te prie de m’éclaircir fur unpoint- 
Eft-il vrai qu’il y a des Juges d’une ignot 
rance fi craflè & fi groffiefe qu’un ccrtaia 
!{i oifeau , fameux par fon ramage & par fes 
à f oreilles meriteroit autant qu’eux de porter la 

fii robbe & le bonnet. Paflè pour l’ignorance ; 
sis mais eft-il vrai que l’amitié , que l’intérêt, 
;fc que l’amourette, fe glifïènt dans la vénéra¬ 
ble Magiftrature, & quefouvent ce font ces 
feux poids qui règlent la balance delajufti* 
ce ? Tu ne vas pas manquer de nier le fait 
ilj F 6 & 
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& de me foutejnir que tes Juges font incor¬ 
ruptibles ; mais je ne t’en croirai pas fur ta pa- |fS 
rôle. Je fai de fcience certaine que Dame k 
Juftice , bien loin d’être intraitable , efl de 
fort bonne compofiriom Le pauvre Plat 
deur a-t-il mis fon droit dans un jour incon- ë 
teftable ? a-t-il prouvé clair comme la lu- 
miere du Soleil, qu’on lui retient injuftement à 
Ion bien ? Sa Partie n*a qu’à faire agir ce 
Grand, cet Ami, cette Maîtrelfe, cette bel¬ 
le Solliciteufë, fa Partie n’a qu’à faire bril¬ 
ler Por ou les préfens, Meilleurs les Juges Jk 
tfhumanifent, ils 1? laiflènt defarmer , ils 
cedentau pouvoir de ces charmes & de ces a 
attraits. C’eft par les mêmes moieüs qu’oa , 
le garantit du glaive de la Juftice, & que le se 
crime demeure impuni. Vivent donc* vi- ,îi 
vent les Hnrons , qui fans Loîx, fens Trt 
&un3ux, fans prilbn, fans torture, marchent 
fûrement à la lueur de la pure Raîfon * & 4 

jouiïïènt par là d'une heureufe tranquillité si 
dont vous autres François ne connoiffez pas 
l’ineftimable prix. N'ayant point d’autre 
Maître ni d’autre Guide que la fage & pro 
vrde Nature , qui a imprimé fes Loi* bien 
avant dans nos cœurs, ün même efprit nous 1 fti 
anime, une même volonté nous meut, & \\ 

rien ne trouble la douceur de nôtre union. 
Affranchis du venin & des traits de la difeor- \t 

de, les procès, les chicanes, les querelles ne 
défigurent point nôtre Société. Chacun 
pofledé làns être envié , parce que chacun 
pofïede autant pour les befoins des autres 
que pour les liens, & le bonheur du parti¬ 
culier fait infeilliblement le bonheur com¬ 
mun. 

i 
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mun. Que vôtre condition me paroit dé¬ 
plorable î Vous tirez toute vôtre fureté de 
ï& vos Loix , & ces Loix pouvant être admi- 
M Biftrées par des ftupides, par des ignorans, 
W par des feelerats, où cft le principe fixe, de 
iris vôtre repos & de vôtre confèrvation ? Avoue 
la dette, mon pauvre Baron, tu ne faurois 
iît! t’en défendre ; n’eft-il pas vrai que ce qu’on 
nomme parmi vous Juftice n’eft d’ordi- 

a naire qu’un trafic honteux , qu’un infâ¬ 
me brigandage, qu’une abominable inven¬ 
ta., tionpour ruiner les familles, & pour qpri- 
m, mer l’innocent? Vous n’en difeon venez pas 
ii: vous autres Fr an fai s. Je me fouviens d’a* 

s;.: .voir ouï dire à quelques rieurs de vos gens 

if que Dame Juftice étoit la plus riche héritiè¬ 
re du Roiaume, & que Moniteur le Juge 
11 jl aiant gobé l’huitre. renvoioit les Plaideurs,- 
oh chacun une écaille à la main. Je me fis 

- -expliquer la chofe , & la raillerie me parut 

fort bonne. 



La Hontan. 


N’entendras-tu jamais raifon, mon Ami ? 
Tu crois bonnement tout ce qu’on te dit, 
d. & tu ne fats pas reflexion qu’on te raportera 

vingt fauflètez contre une vérité. Quoi? 
jtüi accu fer nos Juges d’agir par paffion ou par 

intérêt, & de fe laiffer corrompre ? deft une 
Qt noire médifance, c’eft une calomnie atroce 
ÿ Non, non, ce n’eû pas fous, la robbe d’un 
- Juge que la friponnerie va fe cacher ; elle y 
ig feroic bien venue, vraiment. Peut-être trou- 
fjf y crois-tu quatre feelerats dans toute nôtre 
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Nation chicaneufe , un à chaque coin du !< 
Roiaume, eft-ce trop ? Enfin, c’eft un Caftor » 
blanc qu’un mauvais Juge en France. Veux- & 
tu que je te fkflè ici une peinture naïve de » 
nos Magiftrats ; mais garde toi bien au moins 
de prendre la chofe à contrevérité. Nos Œ 
Magiftrats font des hommes parfaitement H 
dévouez au maintien de la fureté publique: «' 
apliquez uniquement à conferver l’ordre, 

& à le taire fleurir, ils fe négligent pour les ? 
autres, & ne vivent que pour le bien com¬ 
mun. Toujours occupez de la prélèiice du fc 
Grand Efprit, qui doit leur demander ii 
compte un jour de leur adminiftration, & k 
qui d’ailleurs jugera les Monarques & les ft 
Bergers par le même principe : cette pré* 
fence eft un rempart à l’abri duquel ces 
Meffieurs fe tiennent fermes & inébranlables 
dans la pratique de leurs devoirs. Leur lu 
cœur eft une glace que l’amour, avec tous b 

fes feux, ne fauroit fondre ; en vain la Beau- fi 

té drelfe toutes fes batteries contre ce cœur, w 
fût-ce une Venus, elle abandonne la place, 
ils ne font pas plus fenfibles au brillant de *' 

l’or ni à l’éclat de la Grandeur ; prendreun f 

Juge par l’endroit de la fortune ou de l’élé¬ 
vation ? fon intégrité fe révolte , le zélé 
qu’il a pour la Jultice lui infpire alors tous 
les fentimens d’une Vierge avec qui l’on 
voudrait trafiquer un bijou qu’elle eftime fi 
plus que fa vie. La tentation l’irrite, & il 
ne pardonne jamais au tentateur. Poux don* ,ii 

ner le dernier trait à la repréfentation de nos 
Juges, tu dois te les imaginer dans l’exer* ï 
cice de leurs charges & de leurs emplois, 

com- 
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comme des rochers au milieu des flots, 
comme des colollès au milieu des vents, 
Comme des hommes rares, & d’une vertu que 
tous les attraits & tous les appas du Monde 
ne fauroient entamer. Perfonne ne connoit 
mieux que moi le mérité angelique de la 
Magîftrature Fraufoife. Les Juges de Parts 
m’ont fait la grâce de me décharger du pe- 
fant fardeau de mon patrimoine ; & par la 
perte de trois ou quatre procès, ils ne m’ont 
laifle que mon épée pour vivre; mais pen- 
fes-tu qu’àcaufe de cela je les taxed’injufti- 
ce ? tu t’abuferois bien fort. Il eft vrai que 
mes Parties dont la caufe ne valoit rien fe 
prévalurent beaucoup de leuf bourfe & de 
leurs puiflàns amis ; mais avec tout cela mes 
Juges m’aflurerent que, fuivant leurs obli¬ 
gations , ils n’avoient fait qu’interprcter les 
Loix , que ces mêmes Loix étoient contre 
moi, & que c’étoicnt proprement elles qui 
m’avoient condamné ; or les Loix ne pou¬ 
vant être injuftes , je dois lavoir bori gré à 
mes Juges de m’avoir réduit à la befacc v & 
je ne puis me plaindre que de moi-même 
qui ai mal expliqué la Loi. 

A d a r i o. 

Tu me dis là de grands riens, mon cher 
Frere, &il faut que tu me prennes pour une 
groffe dupe fi tu te figures que je me rende 
à ton galimatias. Tu ne fàurois tfe battre 
contre moi à forces égales, car la Raifort 
n’eft pas aller de ton côté ; pour fùppléer à 
ce défeut, tu rufcs & tu voudrois m’aveu- 
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glerdepouffiere, mais je fuis en garde con- i 
tre ta finelfe, & jefaurai me garantir. Prc- 1 y 
mieremcnt, je ne conviendrai jamais avec t 
toi qu’ôn m’ait mal informé fur l’article de é 
vos Juges ; j’ai apris leur dépravation par le il 
iraport uniforme de tant d’honnêtes gens que 
je ne puis raifonnablement en douter. Pour- 3 
quoi veux-tu que je te croyc au préjudice de 
tous ces témoins, qui n’ont aucun fujet de 
m’en impofer là-defîiis ? Mais quand je t’ac¬ 
corderais qu’on ne m’a point rapporté jufle, 
n’ai - je pas eu plus d’une fois occalidn de t 
m’inftruire fur cette matière par le témoigna- à 

ge même de mes propres yeux? Prengarde 
à ce que je Vais te dire , & , fi tu le peux, 
tire-toi de ce pas-là* J’ai vd fur le chemin n 
de Parti à Verfailles un Payfan prêt à être iï 

foiieté publiquement par la main du bour- ^ 

reau, pour avoir attrapé quelque peu de gi- 
bier. Allant de la Rochelle à Paris je ren- 33 
contrai un homme condamné aux Galeres, %i 
pour avoir été trouvé portant un, iàc de fcl. 

Ces deux infortunes fubirent le châtiment; ^ 
mais en quoi confiftoit leur crime ? L’un 
avoit tué quelque bête : l’autre avoit pris b 
fecrétement un peu d’eau de mer conden- 
fée ; tous deux chcrchoient à faire fubfiiter \ 
leur pauvre famille, beau fujet de punition! 
pendant qu’on fc profterne devant ceux qui 
volent impunémentles peuples, & qui, pour 
fournir à leur horrible fuperflu épuifent la Na¬ 
tion; pendant qu’on adore, certaines Idoles, 
qui, pour contenter une paffion déréglée font 
couler dés torrens de fang, & dépeuplent le 
Genre humain ; enfin, pendantqu’Onfait 45 

la 
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la cour à des gens que Ton fait n’étre for- 
tis de la boüe, & ne s’étre éleva au defïùs 
du commun que par la fourberie & la mau- 
yaifefoi. Vante, après cela, vantela juftice 
ft réquitc de tes Loix ; ofe foutenir que tes 
Legiflateurs & tes Juges craignent le Grand 
Efprit, & que dans leurs reglemens ils n’ont 
égard qu’à la Probité. A vous entendre, il 
femble quelnolis autres Hurons ïoions des 
machines à figure humaine, fans Ame & làns 
Raifon ; mais que vos François examinent 
bien nos mœurs, & iis feront forces d’a- 
votier que nous fiiivons auffi exactement les 
réglés immuables de la Juftice & de l’Equi* 
té que vous négligés, que vous tranfgrefles 
ces mêmes régies. Un Huron ne craint de 
la part de fa femme ni des cornes fur le front 
ni des bâtards dans fa famille ; fans eonnoî- 
tre ni dettes, ni crédit, ni pauvreté, nous 
échangeons fur le champ, ou nous donnons 
fans retour. Nous ne reflëntons point les 
triftes effets du mien & du tien ; fi ce Lion 
furieux qui caufe tant de ravage dans le refte 
du Monde, fe trouve parmi nous, il a les 
dents tout-à-fait limées ; fi ce Serpent qui 
infeéle de fon venin prefque tous les hom¬ 
mes, n’eft pas ablblument banni de nos Ca¬ 
banes , il y entre au moins fans pointe & 
fans aiguillon : nous n’aimons ce qui nous 
appartient qu’autant que nos freres peuvent 
s’en palier, & le riche ne pofféde plus rien 
en propre dès qu’il s’agit de fubvenir à la 
neceffité du pauvre. Comme nous fommes 
unis d’une parfaitéégalité, la Raifon ne veut 
pas que le bienfaiteur exige aucune recon¬ 
nais 
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noiflance , mais comme nous faifons pn> 
feffion d’être hommes. La même Raifon fjï 
veuf que eelui à qui l’on fait du bien ne foit f 
point ingrat. Le defir infatiabre d’amaflèr si 
ne nous ronge point, nous jQuïïïqiis du 
fruit de nôtre travail, SF nous en faifons b 
jouir ceux dont la peine a été moins heu- 
rcufe que la nôtre. D’ailleurs l’envie ne U 
trouvant par où «’infïnuer nous femmes ij& 
exempts de divifîons, de querelles, de meur- Lfi 
très; nous ne Tentons point lesmorfuresfù- 
neftesdelaDifcordc; la maladie & la guer¬ 
re font les deux feules portes par où la mort j 

entrechet nous. Enfin, Baron, traite tant 
qu’il te plaira, de folle & d’extravagante nô- ^ 
tre République impolicée , je te feutiens & N 
qu’elle cft cette République apparemment 
fauvage l’afile que la droite Raifon bannie ^ 

de la plûpart des Nations a choili pour r 

s’établir, & que c’eft ici où vos prétendus Sa- & 
ges devroient venir entendre la voix de la tf 
iSfaturc qu’ils écoutent & qu’ils confultent 
fi peu. 

La Hontan. ji-: 

fej 

Doucement, A b a r i o , tu te laîffes trop % 
emporter à ton imagination ; tu ne fais que ■ f 
voltiger de fupcrficie en fuperficie , & ton Ë 
peu de pénétration ne te permet pas de rien 
aprofondir. Ecoute-moi fans préoccupation, 

& tu connoîtras bien vite la juftice de nos > 
Loix. Quand les premiers François fe font 
unis enfemble , ils ont crû que le moyen l 
le plus efficace pour conferver le repos, & 

pour 
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pour augmenter le bonheur d’une Société, 
e’étoit de déférer , fous de certaines reftri- 
âions que nous appelions Lôix fondamen¬ 
tales, le louverain pouvoir à on feul hom¬ 
me, & de le rendre Maître abfolu de tou¬ 
tes choies. C’eft celui - là que noos nom¬ 
mons nôtre Prince, nôtre Monarque,nôtre 
Roi. Avant qu’on lui mette la Couronne fur 
la tête , on ftoblige à faire ferment fur ce 
qû’il y a de plus facré dans la Religion, 
qu’il obfervera exaôement les Conftitutions 
primitives & originales de la Monarchie. 
Tant qu’il tient parole, tout va le mieux du 
Monde foit pour le général , foit pour le 
particulier. On executc fidèlement les Trai¬ 
tez , _& par là l’on entretient une bonne in¬ 
telligence avec les Voifins; jamais de guer¬ 
re que pour demander ce qui appartient in- 
conteftablement ou que pour fe défendre 
contre la violence & l’opprefiîon ; les fiijgti 
ne font point accablez de fubfides , & les 
peuples ne foumiflènt que ce qui eft précifë- 
ment néceffaire aux befoius de l’Etat. Cha¬ 
cun eft for de travailler pour foi, & fur ce 
motif le Commerce fleurit & les Arts fe per- 
feâionnent. Le Vice eft puni, le Mérité 
recompenfé ; le Droit, l’Ordre, la Raifon 
triomphent, le tort & le travers font con¬ 
damnez par tout. Mais qu’arriye-t-il, mon 
Ami ? c’eft que ces Princes religieux obfer- 
vateurs de leurs obligations & de leurs cn- 
gagemens font extrêmement rares. Un 
Monarque fur fonThrône ne veut rien voir 
qui ne foit au deflous de foi ; ces Loix aux¬ 
quelles on a prétendu l’aftraindre & le fou- 

met- 
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mettre lui paroiffent comme des liens ii*- 
commodes qui le ferrent > & qui l’empêchent 
de le mouvoir comme il lui plaît. Ce Roi t 
ne veut point d’exception dans fon indépen¬ 
dance, & il fecoüe tout ce qui pourroit bor¬ 
ner tant foit peu fon autorité. Cen’eftplus 
alors le falut de la Nation qui eft la Loifii- 
préme, c’eft la Volonté du Monarque. De 
ce defordre capital naiflènt tous les autres ' 
défauts qui défigurent la face du Gouverne* jk 
ment. Le Prince n’aiant plus d’autre réglé 
que fon Vouloir, c’eft une fuite neceffaire M 
que tout dépende de fes caprices & de fes » 
paffions. 11 ordonne des chofes înjuftes & tt 
criantes ; une partie de fes fujets execute les 
ordres aux dépens de l’autre partie , & les 
premiers deviennent en cela les inftrumens ^ 
& les fupôts de la Tyrannie. Si ce Prince a 
eft déréglé dans fes mœurs, fon Exemple a 
autorife le crime , & lès excès ne paflènt ü 
plus que pour des gentilleffes. Veux-tu que a 
je te dife tout en peu de mots, Adario? ju 
Quand le Monarque régné par les Loix, 
rien de mieux : quand le Monarque s’érige s 
lui-même en Loi, rien de pis. ili 

|s 

A P A R I O. 

* • W 

Je te comprens, mon cher Baron, & 
plût à Dieu que tu m’euffes toûjoürs ré¬ 
pondu auffi folidement ! Mais di-moi, je 
te prie. Lors qu’on a le malheur de tom¬ 
ber entre les mains d’un de ccs Oppreffeurs fr 
dont tu parles, pourquoi ne pas déthrôner 
le Tyran ï pourquoi ne pas fe donner un t 

meil- 
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meilleur Maître? Que tout un grand Peuple 
gemiffè pour le plaifird'un feul homme, je 
nè penfe pas qu'il fè puifle rien concevoir 
de plus bizarre , ni de plus contraire à la 
droite Raifon. 

La Hontan. 

Auffi fè trouve-t-il dans nôtre Europe une 
Nation aflèz brave & allez courageufè pour 
ne pas fouffrir que le Souverain tranlgrefifè 
les Loii, & pour s’oppofer à fon ulurpa- 
tion. Mais ce qui fait que ces dépofitaires 
de la Liberté , que ces véritables hommes 
trouvent fi peu d’imitateurs, c’eft qq’un Ty¬ 
ran a dè grandes rèflfources contre le déthrô- 
nement. Il fait accroire à lès fujets que le 
Grand Ef^rit l’ayant établi fur eux, ils doi¬ 
vent lui obéir , fût-il le plus exécrable de 
tous lesjvlonftres : on ne ccflè de rebattre 
cette belle Morale ; les uns la prônent dé 
bonne foi, les autres par crante, par inté¬ 
rêt, ou pour avoir le plaifirdc défendre une 
mauvaife caufe. Mais le peuple eft toûjours 
la dupe de ces Dateurs , & donnant avec 
fa crédulité ordinaire dans ce barbare dogme , 
il refpeâe la main qui le frappe, & il baife 
les fers dont le Tyran le tient enchaîné. 

A D A R I O. 

Oh pour ce coup-là je te tiens , Baron. 
Tu ne faurois me nier, fans renoncer à tou¬ 
te pudeur, que vos François deshonorent le 
Grand Eiprit par les idées qu’ils s’en forment 

Car 
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Car quand ils croient qu’il ordonne fous 
peine des feux éternels a toute une nom** î 
hreufe Nation d’obéir à un méchant Roi, 
n’eft-ce pas dire que le Grand Efprit eft mé¬ 
chant lui-même, & qu’il prend plaifïr à fai¬ 
re fouffrir des innoeeqs ? Mais revenons à 
la juftice de vos Loix. Tu te fouviens de 
ces deux pauvres Diables qui fe refugiereüt 
l’autre année à Quekec de peur d’être brûler 
vifs ; di-moi, je te prie, de quel crime 
étoient-ils coupables ? On les accufoitdc 
magic, & quelle bête efl-ce que cette magie ? 
Apparemment rien autre chofe qu’une cer¬ 
velle dérangée, & fi un homme qui eft ma¬ 
gicien de bonne foi doit être livré au bour- . s 
reau, il faut le mettre entre les maiiis d’un 
Médecin. Tu fais que nous avons auffi nos i 
Sorciers ou nos Jongleurs ? Ils fe vantent tp 
de guérir les malades par des preftiges, & w 
par des enchantemens. Mais nous nefom- 
mes pas allez ftupides pour être leurs dupes : 
nous les regardons comme des fourbes, ou 
comme des fous : leurs vifîons , & la bi- rn 
Zarrerie de leur conduite nous divertilfent, 

& quant au refte, nous les lailfons vivre en 
repos. 

m 

LaHontan. 

' tff 

Ta comparaifon ne vaut rien du tout, 3 ! 
A d a r i o. Nos Jongleurs font bien d’au¬ 
tres gens que les vôtres. Il faut que tu fâ¬ 
ches qu’en France , & en pluficurs autres 
Païs de V Europe un Sorcier eft plus à crain- I 
dre qu’une armée. C’eft un homme qui en 

vertu 
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vertu d’un certain contra# qu’il a paiTé avec 
l’Efprit noir, peut taire tout le mal dont ii 
s'avife. Il donne la rage d’amour aux per- 
fonnes les plus indifFerentes, & les plus froi¬ 
des ; il glace les amans les plus emporteï, 
& le jeune époux qui fe croit au comble de 
fon bonheur le jour de fon mariage, tom¬ 
be la nuit, par le maleâce de l’Enchanteur, 
dans la paralyfie, & dans l’infcnfibilité. Ce 
feelerat empêche la maturité des groflèflès ; 
il jette les plus fains dans une langueur mor¬ 
telle ; il fait périr les femcnces dans le fein 
de la terre, & le bétail dans les pâturages, 
ou dafts les étables. Quelquefois il fe con¬ 
tente de répandre la terreur dans tout fon 
Canton. Ayant le fecret d’apparoître lous 
telle figure que bon lui femble, il en choi- 
fit qui caufent d’horribles tranfes à ceux qui 
le rencontrent, & qui leur fait dreffer les 
cheveux. Tantôt c’eftunfpeâre de la hau¬ 
teur d’un Chêne; tantôt c’eft un quadrupè¬ 
de énorme, & tantôt un oifeau des plus 
afteux. Ses plaintes, fes cris, fes hurlemens, 
le bruit des chaînes qu’il tire après foi redou¬ 
blent l’épouventc & l’horreur. Enfin , le 
Diable qui eft fon ami de débauche, & avec 
lequel il fe plonge la nuit dans les plus la¬ 
ies ordures, lui communique toute la fcele- 
rateflè de fon pouvoir. À ton avis ce Sor¬ 
cier n’eft-il pas bien & dûment brûlé ? 

A D A R 1 O. 

Tu me fais aflurément bien de l’honneur, 
Baron, quand tu me débités toutes ces fa- 

dai- 
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daifes. T’ai-jc donc donné fujet d’avoir fi 
mauvaife opinion de mon difcernemcnt ?Je te 
confeille d’entreprendre aufli de me perfuader 
qu ’Efope eft un véritable & fidèle Hiûorien, 
& que les bêtes ont dit, & fait toutes les cho- 
fes que ce judicieux Singe nous rapporte. 
Si tu as prétendu railler avec toute ta for- 
ceîîerie, je te le pardonne ; & il ne tient qu’à 
moi, pour te payer en même monnoye, de 
te forger ici des menfcnges aufli ridicule¬ 
ment inventes. Mais fi tu parles ferieux, 
& en homme qui croit cc qu’il dit, en vé¬ 
rité, mon pauvre Frere, tu me fais grande 
compaiïion , & je déplore ton aveugle¬ 
ment. Je fuppofe qu’il y ait un méchant 
Efprit, je veux que cette bête à cornes, à 
queue, & à pieds fourchus que vous nom¬ 
mez Diable, foit dans l’Etre des chofes, & 
que ce ne foit pas plûtôt un Fantôme in-» 
venté pour faire peur aux fimples, quel be- 
foin y a-tdi de lui donner cesMîniftres, & 
ces fupôts qu’on qualifie Sorciers? Dès que 
le Démon auroit influence & pouvoir fur 
les produ&ions de la Nature, il agirait dp 
tous côtez par fa vertu invilîbîe, & fans em¬ 
prunter le fecours humain il ne tiendrait 
qu’à lui de caufer fur la Terre des maux 
infinis. D’ailleurs, fi ce vilain Diable com¬ 
munique fa malice furnaturelle aux mcchart% 
comment le Monde ne fourmille-t-il pas de 
Sorciers ? car tu fais , Baron mon Ami, 
que le nombre des bons eft bien petit ; je 
gagerois, fi cela fe pouvoit, qu’il y a mille 
feelerats contre ,un homme de bien. Outre 
cela, jlÿ ouï dire que prefque tous vosSor* 
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Baron de la Hontan, itff 
cicrs étôient desgardeux de bêtes , designo- 
rans & des gueux. Comment le Diable, 
leur Seigneûr & Maître , & auquel ils fe 
font donnez corps & amc , ne leur fait-il 
point un peu de part de fes lumières, com¬ 
ment ne feit-il point leur fortune ? Ses bons 
ferviteurs, fes meilleurs amis vivent en ce 
mohde-ci dans la craflèlaplusfordide, dans 
la mifere la plus afireufe, & pour toute re- 
compenfe de lui avoir été fidèles, iis brûle¬ 
ront éternellement dans f’autre vie ? Ne feufc- 
il pas être bien ennemi de foi«même pour fe 
choifir un tel Maître ? Mais enfin , je ne 
trouve rien déplus fcandaleux que cette opi¬ 
nion de Magie & de fôrtilege? Quelle idée 
me donnes-tu en cela du Grand Elprit? Tii 
veux me perfuader qu’il laifife faine le Dia¬ 
ble : en ce cas-là Dieü eft donc le complice 
de tous les crimes & de toutes les horreùrs 
du Grimoire ; car enfin confentir à un defor- 
drc que Ton pourroit empêcher très-aifé- 
ment, fi ce n’eft pas en être l’auteur, à ton 
avis cela vaut-il mieux? Je te fais une com- 
paraifon, Frere, & je te défie d’y répondre* 
J’ai à la chaîne dans ma Cabane un chien 
enragé : cet animal eft d’une force mon- 
ftruejife, d’une agilité furprenante, fa peau 
eft impénétrable, & il n’y a point d’homme 
afîèz hardi pour ofer lui porter un coup; 
Si je lâche ce chien dans le Vittage. n’eft-il 
pas vrai qu’il y étranglera autant d’hommes 
& de bêtes qu’il en tombera fous fe patte? 
Mais n’çft-il;pas confiant auffi que jeferai là 
vraie caufe de cette horrible defolation? Va 
maintenant au Diabfc , Seigneur Baron; 

Tome IL M puis 
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puis qu’il fait tant de ravage fur (a Terre; 
pourquoi le grand & bon Efprit lui permet- 
il d’y venir ? que ne lui défend-il de fortir 
de fon Enfec ? En vérité fi Dieu veut bien s 
que le Diable fc fourre partout, Dieu veut fl 
bien aufii que cet Efprit pervers fomente la 
fcelerateffe parmi les hommes, & qu’il cou- j 
tribue à leur damnation ; or je te demande 
fi Dieu peut tolerer ce mal fans en être 
refponfable ? Pour raifonner conformément : 
à la nature & à la pcrfeâion du Grand 
Efprit, il vaudrait bien mieux dire qu’il a jj) 
renfermé pour jamais tous les mauvais An- 
ges, & qu’il a fixé leur condition à demeu¬ 
rer avec les Damnez, & à les tourmenter : 
on ajouterait que le Grand Elprit, au con¬ 
traire , infpire aux hommes la vertu, les “ 
détourné du vice, & les aide dans le grand 
oeuvre du lalut. Quant aux Ames que 
tu prétens revenir de ton prétendu Purga¬ 
toire , autre fottife: Elles viennent, dis-tu, e 
folliciter le fecours des prières, des ofFran- s 
des & des vœux ; mais les vivans que ces . 
pauvres Ames prennent pour médiateurs va- . 
jent-ils mieux qu’elles? n’ont-tls pas alTez à 
faire d’appaifer Dieu pour eux-mêmes ? & . 

d’ailleurs dès que le Grand Efprit trouve 
bon que ces fouffrants quittent le Purgatoi¬ 
re, & viennent fur la Terre implorer l’affi- 
ftance de leurs amis, il ne lui en coûterait 
pas davantage d’abreger leur peine, & de les 
enlever de plein vol dans fon Paradis- Gar¬ 
de donc poür toi ta Diablerie & tes Appari¬ 
tions ; ç’eftun bien que je ne t’envie point, 
je t’ea cède ma part très-volontiers. Si tu 
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me débités ces fornettes pour te divertir, tu 
es fort mal adrcfie , va t’en dogmatifèr la 
plus chetive femmeléte de nôtre Village, 
encore fuis-je bien fûr qn’elle te regardera 
d’abord aux yeux, & qu’elle te prendra pour 
une cervelle démontée : mais fi tu parle* 
ferieufement, & fi tu crois ce que tu dis, 
aflurément, mon Gentilhomme, tu n’as 
guère d’obligation à la Nature, elle t’a bien 
mal partagé de raifon. Il me vient encore 
une penfée touchant les Negromanciens. 
D’où vient que la Sorcellerie eft inconnue 
à nos Peuples du Canada ? Ces bonnes gens 
n’y entendent point fineflë ; quoi que dc- 
pourvûs de ces vives & divines lumière* 
dont vous vous piquez vous autres, & qui 
certainement ne vous rendent pas meilleurs, 
ils marchent à la luepr du Boîn-fens, & ils 
vont rondement en befogne. Il femblc 
donc que le Diable feroit bien fes affaire* 
avec eux , car ne fe défiant point de lui, 
rien ne l’cmpêeheroit de leur en faire accroi¬ 
re : cependant nos Canadiens n’ont aucun 
commerce avec Satatf. D’où je conclus, 
ou que vous êtes des cerveaux creux qui 
vous repaiflez de chimères, ou que vous 
fympathifez allez avec le Diable , pour en¬ 
tretenir correfpondance avec lui ; au lieu 
que , ou nous ne croyons rien qui ne foit 
folide, & conforme à la faine Raifon, ou 
le méchant Efprit ne s’accommode point de 
nos mœurs, & il nous trouve trop de droi¬ 
ture & de probité pour commercer avec 
nôtre Natiou. C’en eft aflè? , h même 
beaucoup trop fur une matière fi ridicule ; 

M ï obli- 
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oblige moi de ne me point répliquer là-def- 
fus; tu ne pourrais m’ai leguer que de nou¬ 
velles extravagances ; retournons à vos Loix 
par un chemin plus clair, & où Ton puiflè 
comprendre ce que Ton dit. Pourquoi 
fouffrent-ellcs ces Loix qu’on trafique de h 
l’honneur de l’autre foxe ? Ne font-ce pas 
des temples fort vénérables quecesMaifons 
publiques où la Prétreflè de Venus vous don^ 
ne pour vôtre argent le choix entre les Vidh 
mes qui fe font confacrées à cette lubrique ji 
Divinité ? Pourquoi permettre fans aucune 
autre raifon que celle d’une fotte vanité de 
porter une épée qui fert fi fouvent à tuer 
ceux qui n’en ont point ? La jufte guerre 
exceptée, ne faudroit-ii pas éloigner tout à- 
fait cet inftrument de colere & de fureur? 
Comment laifïc-t-on $ux vendeurs de Viu 
& de liqueurs fortes de donner à des gens 
yvres tout autant à boire qu’ils en demain 
dent ? N’éprouve-t-on pas tous les jours que P 

la bouteille , comme vous parles vous au¬ 
tres, produit d’étranges effets ? Combien de 
querelles & de meurtres à Quebec par la 
boifïbn ? & nos bonnes gens même ne s’e- 

Î orgent-ils pas quand ils en ont trop pris? 

& Cabaretier n’eft point coupable , diras- 
tu ; il fait fbn métier ; mais c’eft au Buveur 
à fe connoîtrc, & à lever le piquet lorS qu’il 
fe fent près ï pafïèr les bornes. Cette ré¬ 
ponse ne vaut rien ; car cet homme que tu 
fuppofes avoir déjà beaucoup de vin dans la 
tête, & qui d’ailleurs a du penchant à la dé¬ 
bauche, eft-il en état de fe fervir de fa Rai- j 
fon? Point du tout, dedans ces moments- j ^ 













q 

Sè 

m 

ffi 

sas r 

fil 

m: 

kp . 

m 

:iü 

b 

ks3 


«s 

Œb 

sïi 

13 # 

K » 1 

1.5 

[lit 

iBf 

G#' 

( 3 j 

JSÊ» 

ïiü, 

DBî 


Barohbe iaHontah. 2(5$ 
Jà lePhilofophc le plus phlegmatîque eft em¬ 
porté par la vapeur du jus , & par l’attraft 
du plaîfir. Pourquoi vos Magiftrats ne veil¬ 
lent-ils point à modérer le jeu, & à préve¬ 
nir fes excès ? Quelle fource de malheurs 
que le jeu ? Le Pere y ruïne fa famille ; le 
Fil»y endette fon Pere; la Femme, après 
avoir perdu fon argent, lès bijoux & lèsni- 
pes, y engage le front de fon Mari ; du jeu 
naiuent la mifere, -la divifîon, le meurtre 
& tant d’autres fuites pernicieulës. Ce font 
là, monFrere, des abus dangereux & Crians 

J ue vos Leix devroient retrancher. Au lieu 
ecela, vous commettez tous cesdefordres 
Impunément, & à l’abri des Loix. Une 
telle reformation n’eft point neceflàire par¬ 
mi nos Hurtns : Ils ne connoillènt point 
tous ces travers ni tous ces deréglemens : 
Le Bon-fens eft leur Code, & l’Equité leur 
Digefte; ne faire tort ni à foi-même, ni aux 
autres ; faire tout le bien raifonnablement 
poffible à fa propre perlbnne, & à fes fem- 
blables, voilà nôtre Jurifprudence, ce font 
toutes nos Loft. 

La Hohtan. 

Mon Dieu ! que tu bats la campagne, 
Adario ; que tu t’échaufes, & que tu 
emploies de paroles pour rien ! Je n’ai qu’un 
mot à te répondre, &tu n’as guère de cette 
Raifon que tu prônes tant fi tu ne t’en paies 
pas. Nos Loix font digue au débordement, 
& à l’inondation du vice autant que cela le 
peut ; mais parce que la plûpart de nos Vil- 
M 3 les 
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les font trop étendues pour que le Magiilrat j't 

puifle avoir l’œuil fur la conduite de chaque ’;J 

particulier, on fait des défenfes générales, 5i 

on les obferve avec toute l’exaditude poffi- In 

ble, & du relie on toléré ce qu’on ne peut h 

empêcher. 

- » 'jï 

A D A A i o. ;]; 


Je voudrais quetudiflès vrai. J’aime d’in¬ 
clination les bons François, & je ne puis 
mieux leur marquer ma bonne volonté qu’en 
leur fouhaitant une vie libre & tranquille, 
telle qu’eft la nôtre. Mais comment vos 
Loix pourraient-elles vous procurer ce fûr 
& agréable repos ? N’ai-je pas vû qu’elles 
font le plus violées par ceux qui font obli¬ 
gez de les adminiftrer ou de les fou tenir ? 
Qu’eft-ce que c’eft chez vous que ces lieux 
fi redoutables établis pour punir le crime, 
pour autorifèr le droit, pour exercer la Ju- 
ftice? Ces Tribunaux ne font-ils pas trop 
fouvent des coupe-gorge, des endroits de vol, 
de brigandage & de violence ? Un Plai¬ 
deur, venu peut-être de cent lieues pour de¬ 
mander fon bien, le conlitmeen frais,pen¬ 
dant que les Supots de ce Repaire que vous 
nommez Barreau s’enrichiflènt des dépouil¬ 
lés de ce malheureux, & fi après qu’oü l’a 
épuifë par des longueurs, des rufes & des 
chicanes, il gagne là caulè, à peine lui 
refte-t-il allez pour paier les Dépens ; il ne 
profite que du parchemin. Tu fais mieux 
que moi ce que l’argent, la faveur & l’a¬ 
mour peuvent fur le cœur d’un Juge, tu 
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Baron de la Hontan. 2}f 
fais combien ces puiflàntes machines jettent 
de veuves, d’orphelins, d’innocens, dans la 
jAifere & dan* l’oppreffion. Allons du Pa¬ 
lais à la Cour : le peut-il rien de plus inique 
& de plus barbare que les Loix qui émanent 
"du Confèil de vôtre Maître ? Il difpofe du 
bien de fes füjets ni plus ni moins que nous 
difpolons quand il nous plaît de ce qui apa» 
tient à nos EfclaveS: Le particulier ne jouît 
de quoi que ce foit dont il ne paye le tribut : 
on le taxe même pour fa tête & pour les 
élemens, & lors qu’il s’imagine qu’on ne 
fouroit plus rien lui demander, il eft tout 
étonné de voir qu’on le pille, & qu’on le , 
tepille plus que jamais. Encore pelle fi le 
Piiftce, je ne dirai pas , voloît ; j’adouci¬ 
rai le mot, file Prince prenoit le bien de 
fes fujets a’une maniéré équitable , je veux 
dire fi chacun contribuoit felon fes forces ; 
mais helas ! il s’en faut bien. Les plus pau¬ 
vres font les plus chargez à proportion, & 
tel miferable artilàn qui n’a pour tout capi¬ 
tal que l’ufage de fes -bras donne prefque 
tout fon gain , pendant que Monfîecr le 
gros & gras Financier fe fait grand honneur 
& grand plaifir de ce qu’il dérobé au Public. 
Voilà les excellens fruits que vous retirez 
de vos Loix. Comparez maintenant vôtre 
condition avec la nôtre. La Raifon eft nô¬ 
tre unique & Souverain Juge : Elle nous or¬ 
donne de nous rendre heureux les uns les 
autres, & de concourir au bonheur com¬ 
mun par une égalité de biens, nous lui 
obetflbns exactement : eHe nous comman¬ 
de encore de travailler pour l’abondance & 
M 4 pour 









a?* Conversations du 
pour la fureté du Village, c’eftcequenous 
-faifons de bon cœur ; qu’arrive-t’il ? Bannit 
lànt parla de chez nous le Mie» & le Tien, 
ces deux grands Perturbateurs du Monde, 
bous menons une vie exemte d’ambition & 
de dilpute, & conféquemment nous goû¬ 
tons une folide & inaltérable félicité. En 
voilà bien afièi pour aujourdhui : auffi bien 
mon Fra»fois y qu’eft ce que je dis ? auffi 
bien mon Efclave me vient quérir. Le relie 
à demain. Adieu. 


III. CONVERSATION. 

Ve VIntérêt propre . 

La Hontan. 

Q Uoi iï matin ? Oh bon homme ! tu n’ai 
pas Tarne contente, & tu en veux dé¬ 
coudre encore, je le vois bien. Mais crot- 
moi, Ad a ri o, plus de controverse; te¬ 
nons-nous-en chacun à nos fèntimcns, & 
vivons bons amis. Pour moi je t’abandonne 
à ton aveuglement. C’eft avec chagrin, 
néanmoins; car je t’eftime beaucoup: tuas 
de l’elprit, de l’experience & de la valeur; 
je me têrois fait un grand plaifir -de t’arra¬ 
cher à tous tes préjuge* fauvages, & com¬ 
me ta Nation, quitevenere, apourtoitou- 
te la déférence pofîible, comme tu es l’ora¬ 
cle des Hurons , j’aurois crû les convertir 

tous 















Baron de la Hontan. 173 
tous en te convertiflànt.Mais encore un coup 
j’y renonce; il n’y a pas moien de te faire 
entendre raifon. Tu éludes la force de mes 
preuves, tu conclus du particulier au géné¬ 
ral : enfin tu prens toûjours à gauche y & 
pour ne te tien degudèr , après avoir bien 
batu la campagne tu reviens à ta préven¬ 
tion. 


A D A R I O. 

Tu te contredis groffierement fur mon 
chapitre, Baron, & dès là j’ai fujet de te 
croire le difcernement faux. Selon toi j’ai 
de l’efprit, & cependant je ne puis diftinguer 
le vrai d’avec le faux ; je raifonne comme 
un entété, comme un fat; ajufte cela fi tu 
le peux. Que j’aie du gcnie ou que je n’en 
aie point il eft toujours vrai que tu me fais 
injutiice. Afin que tu le fâches, quand je 
difpute contre toi je ne fuis ni François , ni 
Huron; je mets tout préjugé à part & je tâ¬ 
che de ne me fcrvir que de mon Bon-fens. 
Sur ce pie-là je fuis autant en droit de me 
plaindre de ton entêtement que tu es en droit 
de crier contre mon opiniâtreté. Gela eft 
plaifant : parce que les Jefuites font Jefui- 
tes, & que les François font François , ils 
font infaillibles, & parce que nous fommes 
■ Sauvages & Hurons , il faut neccflàirement 
que nous aions tort. Hé ! par quel endroit, 
s’il vous plaît, vôtré fens cft-il meilleur que 
le nôtres’ Tant s’en faut. Nous devons rai- 
fonner beaucoup plus jufte que vous; car 
nos vûes font plus ûmples, & nous n’obfcur- 
M s citions 
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cillons point la lumière naturelle partant de U 

préjuges,& par l’impreffion d’un fi prodigieux tn 

nombre d’objets. Ne t’imagine donc pasunou à 

Frere, m’étourdir de ton galimatias. Non, fe 
vous ne connoiilèz point le vrai bonheur, w 
vous autres Européens ; vous donnez tout & 
à l’imagination, & prcfque rien à cette belle 
partié de nous-mêmes, qui nous fait raifort- : üi 
ner ; enfin vous ne mentez pas le beau nom œ 
d’Homme. Par exemple je te foutiem qu’u- à 

ne Nation parmi laquelle l’Intérêt propre *t 
domine, & dont l’argent eft l’ame, le lien m 
& le nerf, je te fomiens, dis-je, qu’une telle sk 
N ation doit être neceflàirement défigurée «d 
par toutes fortes de crimes & d’excès. Il eft $ 
mutile d’en venir à l’induéfion : la choie eft -ÿijr 
claire comme un & un font deux; toi-même r. 
tu n’en doutes pas. Mais je conlins que tu $ 
ibutiennes la gageure. Prouve-moi, donc h 
s’il eft poffible , que vous êtes auffi imu»- 
cens, auffi tranquilles, auffi heureux avec yfo- fô 

tre argent que nous qui dételions ce pemi- ■#[ 
deux métal, & qui le craignons comme ht ^ 
fefte» 


L, a H o h t a n. 


w 


Je raccorderai, fi tu veux, que le Tien 
êt le Mien font une occafion de grands defor- 
dres parmi nous; mais l’inftitution n’en eft 
pas moins bonne & la confervation n’en eft 
pas moins necdfiire. Il n*y a rien défi bon 
for la Terre qu’il ne puifife dégénérer en abus, 
©u tourner en mal. Né conviens-tu pas, 
Ad.ajuq, que les mains & les bras oruent 

l’bom- 
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Baron de la Hontan. i'7f 
l’homme, & que ces inftrumens lui font 
fout à fait neceffaires ? Cependant il eft cer¬ 
tain que fi la Nature avoir fait les hommes 
fins bras, les hommes ne fè tueroient peint 
comme ils font, en celà plus furieux que les 
bétes les plus feroces. Il en va de même de 
nôtre argent & de nôtre propriété : s’il en 
refui te de grands maux, il en revient auffi de 
grands avantages. Et, fans nous donner la 
peine de defeendre dans un détail d’où nous 
ne formions jamais, n’efl-ce pas à l’argent 
que nous devons la force & le luftre de nos 
Societez ? Le Prince met fur pié de nom- 
breufes armées ; il étend fes frontières, & il 
fc fait la terreur de fes ennemis ; les autres 
Nations n’oferoientl’attaquer, & fe tiennent 
trop heureufes qu’il les laifle en repos: quel 
eftlerefïbrtdecettcpuiflànee? c’eft l’argent. 
Ce métal n’influe pas moins au dedans dé la 
Nation pour l’ordre, & pour la beauté. Nos 
Rois ont des thréfors & des richeflès im- 
menfes, il eft vrai; mais faHscetaferoient- 
rls en état d’apuier les Lois, d'empécher les 
révoltés, de punir le vice, derecompenfèrl* 
vertu, defoutenir l’éclat de leur dignité? Si 
vous retranchez la diverfité d’interét, le 
théâtre des Grands, des Nobles & des Ri¬ 
ches tombe ; leur luxe, leur fàfte, leur fracas 
s’évanouît, ils feront confondus dans la fou¬ 
le, & ils n’auront plus rien qui lesdrftin- 
gue de leurs Compatriotes. Mais combien 
suffi la Société perdroit-elleè ce hangemerrt? 
Nous ne verrions pius ces Hôtels fuperbes, 
ces Palais magnifiques, ces riches amdible- 
mens; nos villes-rie reteuüiroicnt plus dit 
M 6 bruit 
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bruit des Caroflès : tant d’autres belles cfio- k 
fes que je ne te dis point ? quand nous ne 1 
perdrions queleplailïrdevoir un Fat que la * 
naiffance ou la fortune femblent n’àvoir mis 4 
en place que pour étaler fes defauts de corps I 

& d’efprit & que pour montrer la baflèflè 'à 

d’ame des flateurs que lui font la Cour, nous ik 

perdrions l’un des plus diverriflàns fpe&acles b 
de la Scene. ro 

* ..j Isa 

A D A R I O. 


Tu prétens donc que la force & l’ordre j i 

d’une Nation Ibient fonder fur le Tten & le :ii 

Mie»" 1 , abus, mon Ami, abus. Jefupofe, à 
ce qui probablement n’arrivera pas fi-tôt, 'à 
qu’on aboliffelaRoiauté en France , & que ïi 
chaque Ville devenant Souveraine établiflc 
une communauté de biens entre fes haba- 4 i 
tans; en quoi vôtre France feroit-elle moins ü 
puiflànte ? Ces Villes n’auroient qu’à s’unir a 
toutes contre l’Ennemi commun ; elles four- 
niroient plus ou moins de troupes, àpropor- ü 
tion qu’elles feraient plus ou moins peu- d: 
plées; enfin ces Villes feroient ce que font II 
nos Villages lors qu’il s’agit de faire la guet- si 
re aux Iroquois. Quant au bon ordre, ne 3» 
vois-tu pas, mon cher Frere, qu’il feroit a 
beaucoup mieux obfervé dans le cas de ma ïi 
fupofition ; car chaque Chef de famille aiant 
abondamment fon ncceflàire en jouïroit |a 
paifiblement fans troubler perfbnne, & fi 
quelcun s’émandpoit à faire le moindre tort iji 
i fon Compatriote , tous les autres s’élève- b 
roieot contre lui pour le maintien du bon,- t 
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Baron de la Hontan. ijy 
heur commun. Pour ce qui cft de ce hiftre 
& de cette beauté qçi frapent les yeux, tu 
me la donnes belle, Baron. Di plûtôt que 
c’-eft une laideur, une ombre, une affreufe 
diformité. Je te fais encore une comparai- 
fon. L’on te préfente deux femmes :Tune 
a le vilàge parfaitement régulier , la gorge 
& les mains belles, mais tout le refte au 
corps eft affreux : l’autre n’eft pas une de ces 
Beautex éclatantes ; mais elle n’a rien qui 
choque, tant êlle eft bien proportionnée, on 
diroit que la Nature en formant cet ouvra¬ 
ge s’eft étudiée à n’y pas laiflèr gWIèr le 
moindre defaut. A ton avis, Seigneur Baron, 
de laquelle de ces deux Princdlès t’accom- 
moderois-tu le mieux ? Tu ne balancerais 
pas d’un moment pour la derniere, & com¬ 
me tu ne manques ni de bon goût ni d’ape- 
tit, il me lèmbie te la voir prendre avide¬ 
ment par la main. Tu vois, je m’affure, où 
j’en veux venir. Ces deux femmes, ce font 
deux Nations outleux Société*. La premiè¬ 
re de ces femmes eft la figure du Corps ci¬ 
vil où régnent le ‘Tien & le Mien. Ce Corps 
eft beau & agréable à voir par la partie û> 
perieure: la Cour & le Château de ce Mo¬ 
narque, la Maifon & les Equipages de ce 
Grand, les Feftins & la dépenfe de ce Riche, 
Voila les endroits brillans de laSocieté. Mais 
lorsque nonohftant un grand nombred’Hô- 
pitaux , on ne laîflè pas de voir vos Car» 
fours affiegex de pauvres & de mendîans ; 
lorsque dans un tems de famine on trouve 
les morts dans les grauds chemins & dans 
les rues, pendant que Monfieur le Riche 
M 7 n’en 
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n’en rabatroit pas d’on denier pour fa mo* » 

lrtlè & pour fes plaifirs ; lors qn’on voit le i.® 

villageois, l’artifan, le menu peuple privé ; 
des douceurs de la vie, & foufinr la faim & i ;! 

la nudité pour fournir aux defirs inlàtiables 
d’un feul homme, qu’en dis-tu, mon ™ 

vos Société! ne font-elles pas horreur par & 
cette dégoûtante & afreufe moitié ? Oppolè 
maintenant à ce Corps civil une Nation qui 
ait bani pour jamais de chet elle toute dif- r 
ference en matière de richeffes, & d'honneur; 
toute fubordination en fait d’autorité. CeS 
hommes concourent avec un emprefièmcnt 
mutuel à fe rendre heureux ; perfonne ne 
travaille pour loi : Chacun conlàcre Ion ^ 
adreflè & fon induflrie au bonheur com- - 

mun : la dilètte & la haine n’entrent point K 

dans une telle Société ; l’abondance & l’ami- E 

tié en font les deux liens principaux. Enfin a 
cette Nation eft uniforme en tout: cela ne <n 
vaut-il point infiniment mieux que vôtre 
haut & bas ? je te defie d’eh dilconvenir de ‘I* 
bonne foi. m 

«I 

LaHontan. N 

ii 

Tu bâtis fur l’impoffible & par coiîfë- 
quent tu tires tous tes coups en l’air. Afin « 
que ta lupofition devint effective & le tour¬ 
nât en réalité, il faudrait que le Grand Ef- H 
pritenvoüt un nouveau Déluge fur la face p 
de nôtre vafte Continent, & que couvrant la ‘ 

fiiperfick de là Terre d’une autre Peuplade, * 
ces nouveaux hommes euffent à choifir fat 
le biais, &fùr les moiens de le rendre heu- '& 

reux. 
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reux. Dans l’état où font les choies tu ju¬ 
ges bien , Adario, qu’on en viendrait 
plûtôt à un tnalîàcre général que d’en venir 
a une égalité de biens. Les opulens de la 
première volée perdroient trop ; ceux qui 
font dans la médiocrité n’y gagneraient pas 
aflêi; le plus gros profit irait aux pauvres, 
& comme ces derniers font le parti le plus 
foible, comment s’y prendront-ils pour con¬ 
traindre les deux autres partis à renoncer à 
la propriété? 


Adario. 

Arrête, Baron; j’ai été en France, com¬ 
me bien tu fais ; je connois le Gouverne¬ 
ment & jeté foûtiens qu’en ton païs les gens 
ûns capital & fans fortune font le plus grand; 
nombre : rien n’empêcheroit donc qu’ils ne 
fe rendiflènt les plus forts : Ils pourraient 
le faire d’autant pins aifémentquele gros de 
la puiflànce de la Nation eft de Pordre des 
Infortune!. Car di-moi, je te prie, qu’eft- 
ce que c’eft que ces trois cens mille foidats 
plus ou moins, que vôtre Monarque a dans 
fon Roiaume, & qui le rendent fi formida¬ 
ble & fi fier? Ne font-ce pas trois cens mille 
gueux qui moiennant quelques fols par jour 
veulent bien fe fijire tuer, & pour qui? pour 
le Riche depuis le premier jusqu’au dernier; 
pour la confervation de fa plénitude ; pour 
le maintien de fes plaifirs & de lès excès, 
pour l’augmentation de fa profperité. Mais 
tous ces milliers de foidats procurent-ils par 
ïcfiùfion de leur làng & par la perle de leur 
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vie le moindre avantage à ceux de leur Ca- fil 
tegorie & de leur Claffè, je veux dire, aux 
Habitans deftituez de bien b aucun fi ce n’eft t 
d’accroitre leur milère , & d’en multiplier j» 
le nombre. 11 ne tiendrait donc qu’à ces jà 
Troupes de faire rentrer la Nation dans fes 
droits, d’anéantir la propriété des partial- 2 
liers, de faire une égale & Julie compenfa- Jjj 
lion des biens, en un mot d’établir uneforme 
lï humaine , un plan fi équitable de Gou- If 
vcrnement que tous les membres de la So 3 
cieté participaffent, chacun fuivant fa por- fs 
tée, à la félicité commune. 

La Hontan. 

Quand tu me propofes le fecoùrsdu fol* 
dat pour l’execution de ton Grand Oeuvre, 0 

j’aimerais autant que tu confeillaflès aux s 
bêtes de fe réunir toutes pour fe fouftraireà g 
latyranuie, à la cruauté, à la gourmandife- fc 
de l’Homme. Eft-ce qu’un Général ne mè¬ 
ne pas fes Troupes au feu à peu près com¬ 
me un Boucher conduit fes bœufs & fes <j 

moutons à la tuerie, fins-que les uns ni les ■ 

autres s’avilènt de demander pourquoi l’on J; 
veut qu’ils meurent, fans qu’ils s’informent 'l 
fi c’eft juftement ou injuftement qu’on les - 
fait périr ? D’ailleurs, on perfuade aux fol- |j 
dats qu’ils font obligez en confcience de fe 
ibumettre aveuglément, & l’on punit leur' 
refiftance comme le plus énorme des c- : 
mes, parce qu’en effet, il n’y a rien dep 
dangereux pour les Grands & pour les 1 
che& Si le foldat le mêiofc de philofopb 
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Baron de la Hontan. 281 
s’il Vouloit entendre raifon, s’il s’ingcroit de 
prendre connoiflànce de la conduite du Prin¬ 
ce, de l’opreffion des fujets, des abus & des 
injustices qui fe commettent dans l’admini- 
ftration publique, combien de Coloflès fè- 
roient renveriez? Mais enfin, fanslafubor- 
dination militaire il n’y a plus de fureté au 
dehors, ni au dedans d’un Etat ; l’anarchie 
&laconfufion fuccederoient à la tranquilli¬ 
té ; le monde neieroit plus qu’un Cahos, & 
cela eftfi vrai que vous autres Hurons, vous 
avez pour vos Chefs , quoique vos égaux, 
la même defcrence & le même aquiefcement 
que s’ils étoient vos Supérieurs. 

A D A R I O. 

Oh, mon Brave ^ fi je voulois je ne de¬ 
meureras pas court fur tout cela: leBon- 
fens me fournit de quoi foudroiertes repon- 
fes, &les battre en ruïne ; mais comme ce 
n’eftpas mon dcflèin de te déplaire, je ne 
répliquerai pointàtesdernieres inftanccs, & 
je me contenterai de t’alleguer une raifon 
dont tu ne fauroîs raifonnablement te fean- 
dalifer. J’ai ouï dire aux Jefuitesque tous les 
hommes tendent toujours au plus grand 
bien: je fens en moi-même qu’ils ont raifon, 
& fi je çonccvois auffi bien tout le refte de 
ce qu’ils me prêchent, j’irois au plûtôt me 
faire laver la tête avec cette eau merveiîleu- 
fe qui blanchit î’ame, & je ferois Chrétien 
& Catholique à brulef. J’ai dit que je lentoir 
bien en moi-même qu’ils avoient raifon; 
car en effet je m’aperçois que fans examiner 
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&fans réfléchir je vife toûjours au meilleur |i 
& je quite le moins bon pour prendre ce qui n 
m’acommode le mieux. Or il faut que tu n 
tombes d’accord que nôtre genre de vie eft i 
beaucoup plus doux & incomparablement | * 
plus agréable que le vôtre; donc vous de* lit 
vricz l’embrafier, & vous allez contre fim* % 
preffion de la Nature, vous faites violence à : : j 
cette bonne Mere quand vous ne vous ren- ® 
dez pas aufii heureux que nous le fom- 
mes. ù 

bi 

La Hoxtan. 


Quoi un Sauvage moralifer fî finement! 
Je ne defelpere plus de ta converfîon,A da- 
* i o > & puîfque nos Jefuites ont bien pû te 
faire pénétrer dans le dernier repli du cœur 
humain, ils pourront bien auffi t’introduire 
dans la connoiflànce de nosMyûéres* 

Adario. 

Nous ne fkurions être plus oppofez,. 
Seigneur Bafon: tu* t’étonnes qu’un Sauva¬ 
ge dont Pâme eft dans fon affiéte naturelle 
& dont l’écrit n’eft point gâté par un amas 
de fauflës idées, ni par le trouble des paf- 
fions, comprenne les premières ventes de 
la Philofophie, & moi j’admire comment 
vous autresqui êtes acoutumeï dès l’enfan¬ 
ce à croire ce que vous ne concevez point, 
confèrvez encore allez de lumière pour dis¬ 
cerner le vrai d’avec le faux. Touchant ce 
que tu nommes ma converlion, je te con- 
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Baron de la Hontan. 
fcffle en ami de ne pas efperer trop fort car 
tu pourrois bien avoir le chagrin de t’être 
trompé. Vois tu, mon Ami, quand les Je- 
fuites me parlent raifon, je les entens : fi j’ai 
de la peine à les comprendre d’abord, j’en 
viens à bout avec un peu de réflexion, & 
alors je me réjouis à la vûë de la Vérité; je 
la goûte, j’en favoure la douceur, & cela 
me fait un certain plaifir que je ne te faurois 
exprimer. Mais quand tes Jouîtes me par¬ 
lent Myftcre, qu’ils m’ordonnent de fermer 
les yeux pour voir; c’eft comme s’ils me ti- 
roient de la clarté du Soleil & du jour poyr 
me faire entrer dans une Caverne où plus 
l’on avance, plusondefeend dans une nuit 
épaillè: franchement j’aime à voir clair, & 
je veux lavoir où je mets le pié. 

La Hontan. 

Ne t*oflfre-t-on pas le flambeau de la foi 
pour t’éclairer & pour te conduire dans ces 
routes obfcures ? Mais ne nous rembarquons 
point fur l’immenfe & profond Océan de la 
Controverfe. J’aime mieux répondre à la 
demiere preuve que tu as alléguée contre 
l’Intérêt propre. Nous tendons toûjours au 
plus grand bien, dis - tu ? D’accord. La 
vie des Hurons eft un plus grand bien que 
la nôtre; c’eft ce que je te nie abfolument. 
Apelles-tu bonheur d’employer la plus gran¬ 
de partie de fon tems à la chaiTè , à la pê¬ 
che, & à la guerre? Ces tro>s exercices n’en- 
trainent-ils pas immanquablement beaucoup 
de peine, de travail, deiàtigue, & quantité 

d’ac- 
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d’accidens fâcheux ? Vôtre loifir & vôtre 
repos ne font guere plus agréables. Vôtre 51 
train de vie cft tout uni, & conféquemment 10 
très-ennuyeux. Vous (avez à vôtre réveil ? 
tout ce à quoi vous devez palier la journée; L“ 
Chaque matin vous favez la même chofe, ® 
& vous ne connoiflèz point le ragoût piquant r 

de l’avanture, ni du changement. 


Je fuis d’avec toi, Baron: Nôtre manie- * 
re de vivre ne convient nullement à ces hom* 
mes effeminez , à ces idoles vivantes qui 
croient n’être au Monde que pour courir 
de délices en délices, & qui palïènt tout 
leur tems à rafiner fur le plaiiîr & fur lavo- ™ 
lupté. Mais en bonne foi, ces hommes 
moûs & indolens ne font-ils pas, honte à nô- ü 
tr 5 Efpéce, & meritent-ils d’en être les in¬ 
dividus ? Tous les honnêtes gens font de 
mon intiment, &les François^ comme les 
Murons , pour peu qu’ils foient raifonna- r 
blés ont un fouverain mépris pour gçs Ven¬ 
tres Pardieux dont toute i’inqqietude eft de ^ 
reveiller & d’irriter leurs lèns par quelque 
nouvel apas. Ces voluptueux & ces faineans ’•* 
qui jouiflènt fi lâchement des travaux de 
leurs Peres, & qui difiipent brutalement ce 
qp’on leur a aquis avec des loins, de la vi¬ 
gilance, de la conduite, & de la fobrietc, j 
ces fainéants, dis-je, ne font pas chez vous 
autres le gros & le général de la Nation. 8 
Le nombre de ceux qui s’occupent, foit te 
pour l’utilité publique, Ibit pour leur inté¬ 
rêt 
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f ^f rtl a U J^ f ’ incomparablement plus 

grand. Mais quand toute la France ne fe- 
r ° 111 P eu Ptée 9 ue d’indolens, que de fenfueîs, 
que de débauchez, penfes-tu, que pour cela 
J eltimerois les François plus heureux que les 
Murons . A Dieu ne plaile. J’ai étudié au- 
tant que j’ai pû , pendant mon voyage en 
Europe , ces Partions déclarez du plainr; je 
te jure, mon Frere, que je n’ai jamais en¬ 
vie tant fort peu leur conditiôn. Toujours 
dans Je bruit & dans le tumulte, la bon- 
jf ^P°fition de l’ame , le contentement 
d eiprit, la joie folide & tranquille ne font 
point du tout pour eux. Ce doux amufc- 
inent qui les a étourdis pendant quelques 
heures, s’eft - il envolé ? Mes gens, pour 
s être trop raûàfiez , tombent dans le dé¬ 
goût ; on rentre en foi-même avec chagrin ; 
on bâille, on s’étend, on s’ennuie; Pimagi- 
nation & les forces font épuiféës , rien ne 
fait plaihr, & il fcmble qu’on fè perde dans 
un trille & infiipportable anéantiflement* 
D ailleurs quelles font les fuites & les fruits 
de ^indolence &de lavo1tipté, quelle qu’cl- 
le foîr, dès qu’on paflè les bornes? des incom* 
moditez tant & plus qui rendent la vie onc- 
reulè, & qui en abrègent le cours. 

La H o n t a n. 

Laifle là ces Frelons : quoi que dans la 
République, ils lui font étrangers, & nous 
les regardons comme la Vermine & l’excrc- 
ment de la Société. Parlons des Membres 
utiles, & du Corps de la Nation. N’eft-il 
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pas vrai que le Commun de nos Françsif 
vivent avec un tout autre agrément que ne 
vivent les Hurons ? 

A d a R i o. 

Je foutiens que non. En quoi s’il vout 
plaît? 

La Hontan. 

En fout. Nourriture, fentimens, befoins 
& commodité?, de la vie, amitié, converfa- 
tion, fréquentation, que fai-je moi ? tant 
d’autres bonnes chofes femblables, & pour 
comble de bonheur, ç’eft que par le moyen 
du commerce on nous prévient dans nos 
neceffitez & dans nosdelirs, un habitant de 
grande Ville trouve prefquc à fa porte tout 
ce qu’il peut fouhaiter. 

A D A R I O. 

Di donc au© qu’il y trouve fouvent ce 
qu’il convoite avec paffion, & ce qu’il ne 
peut obtenir faute dé monnoye ; ce qui ne 
le fait pas mal pefter contre la rigueur de 
fon deftin. Mais pour te répondre en for¬ 
me , oferois-tu, Baron, toi qui nous con- 
nois & qui visaVecnous, oferois-tu mettre 
en parallèle nos maniérés & nos coûtumes 
avec les vôtres. Vous cherchez dans les 
alimens la déHcateflè , la propreté, la di« 
verfité, l’afïàifpnnement : nous ne vou¬ 
lons point de tout cet attirail dans nos re¬ 
pas, 
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pas, & comme nous ne mangeons que pour 
entretenir la vie, nous tâchons de ne do» 
ner à la Nature que ce qu’elle demande, 
nos repas font plus Amples, plus courts, & 
moins délicieux que les vôtres ; mais que 
l’on balance les avantages de nôtre frugali¬ 
té avec ceux de vôtre bonne chere, lequel 
des deux crois-tu qui l’emporte, mon Ami ? 
Nous iommes toujours frais, robuftes, al¬ 
iènes , faifant bien toutes nos fondions ; 
nous n’avons pas befoin de Médecins qui 
exercent leur charlatanifme aux dépens de 
nôtre fanté ; nous n’avons pas befoin d’A- 
pothicaires qui nous empoifonnent pour nô¬ 
tre argent; nous n’avons pas befoin de Chi¬ 
rurgiens qui nous ouvrent les veines, qui 
nous tailladent, qui nous cicatrifent, &qui 
emploient le fer & le feu fur nos corps ; nous 
n’avons point tant de morts précoces & avan¬ 
cées ; nos gens parviennent à une verte & 
vigoureufe vieillerie ; ils finiflènt avec la 
chaleur naturelle, & la lampe s’éteint après 
que toute l’huile eft confumée. Voi, Ba¬ 
ron , voi fi c’eft le même en France , & chez 
lesautres Nations de vôtre Continent. Veux- 
tu que j’en vienne aux habits ? Tu ne de¬ 
vrais pas le fouhaiter pour l’honneur de tes 
Compatriotes. Tu n’ignores pas qu’ils font 
traitez de fous fur ce chapitre, & même par 
ceux de leurs voifins, qui ont le travers & 
le ridicule de fe vêtir comme eux. Quelle 
iaçonftance, quelle legereté, quelle bizar¬ 
rerie dans ce que vous nommez Mode? On 
ne doit s’habiller precifémept que pour fe 
garantir de l’intemperie de l’air, & que pour 
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cacher certaines parties du corps, que la 
Menféance & la pudeur ne permettent pas 
de découvrir ; c’eft à quoi les Hurons s’en 
tiennent uniquement, & comme rien n’cft 
plus propre à cet ufage que les peaux de bê¬ 
tes , ce font auffi ces fourrures qui nous ga- 
rantiffent du froid & de la nudité. Nous 
ne tournons point eu parure & en ornement 
l’effet de nôtre foiblefiè & de nôtre honte, 
& nous ne tirons point vanité de ce que la 
Nature nous a traitez moins favorablement 
que les bêtes. Nous n’avons point d’ail¬ 
leurs , la fotte & folle vanité de nous char¬ 
ger le corps d’un riche & brillant fuperfliL 
Chez nous on ne voit point les hommes 
courbez fous le poids d’une ample perruque, 
qui bien que defiinée à la feule tête, cache 
la moitié de la perfonne, & qui peut-être, 
outre le crin de cheval , eft tiffue des che¬ 
veux d’un fupplicié : on ne les voit point 
s’acrocher partout ni dérober à table lafau- 
ce de leurs voîfins avec de longues & larges 
manches : on ne les voit point fucr fous la 
pef^nteur d’une étoffe payée chèrement & 
quf paroità peine, tant elle'eft chargée d’or 
& d’argénL II en eft de même de nos Fem¬ 
mes; le luxe ne les fait point tomber dans 
l’extravagance, & la feiile Rarfon les guide 
dans leurs habillemens : bandent-elles tous 
ks reftoits de leur fécondé imagination, 
épuifent-elles toute leur induftrie & toute 
leur adreflè pour fè préparer une coeffure? 
Que de tours & de retours, que de plis & 
de replis, que de peine , de foin & de dé- 
penfe le fèxe emploie chez vous pour fe cou- 
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vrïr la tête? Telle femme dont le crâne eft 
bien foible & bien niai tourné ne 1 aille pas 
de porter fur ce crâne un fuperbe édifice à 
trois & quatre étages ; telle femme dont le 
vifage tirant fur la guenuche a la vertu d’é¬ 
teindre les feux d’un amour criminel , 11c 
laiflë pas d’enchaflèr ce même vifage dans 
un précieux & magnifique étui, ce qui fait 
dire aux rieurs qu’elles n’épatgnent rien pour 
donner un grand relief à leurs défauts. Tu 
ne l’ignores pas, mon Ami. Le refte du vê¬ 
tement & de la parure fiait à proportion. 
J’ai vû à Quebec , & encore plus en Fr ante 
des Dames qui me paroifloient comme en- 
fevelics dans leurs ornemens ; c’étoit une 
bigarrure d’étoffe, de frange , de dentelle, 
de ruban, 3 e galon, de pierreries ; j’avois 
peine â les trouver dans cét amas confus; 
je croi que de ce qu’elles âvoient de trop 
on en auroit habillé fort honnêtement une 
centaine de pauvresDemoifelles: je me fâ- 
chois fur tout contre ces queues monflrueu- 
fes qui fuivent de (î loin les Nymphes, qui 
les traînent. A quoi bon cette queue, di- 
fois-je? A nettoierlahië, à cueillir la poufc 
fiere d’un plancher, ou à fatiguer le bras d’un 
domeftîque ? Peut-on prodiguer alnfi 1 ‘ar¬ 
gent , & voir fon frere & fon femblablc mou¬ 
rir de faim & de froid ? Il faut n’avoir pas 
le moindre fentiment d’humanité. 

La Hontan. 

Quel Evangile me viens-tu prêcher là? 
Eft ce que je fois obligé de me priver du 

Tome II. N moin- 
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moindre plaifir pour foulager un malheu¬ 
reux? 

i 

A D A R I O. I 

1 

Si tu y es obligé ? Outre que la Nature a 
te l’infpire, la Religion que tu profeffes, ne te fc 

recommande autre choie , & j’ai oui plus ji 
d’une fois les Jefuites affiner qu’au dernier 
jour tous ceux qui auront refufé d’affifter 
les pauvres feront maudits & livre! au feu 

éternel. 1 

né 


La Hontan. 


Cela eft vrai : les Jefuites le prêchent; 
tous nos Gens le croient) & tous nos Gens, 
fans en excepter même les Jefuites, n’en 
font rien. Si la gageure étoit faiftbte, je 
poferois en fait que de cent mille Chrétiens 
il n’y en a pas dix qui foient d’hçmeur a fa- 
erifier un leger contentement pour le fe- 
cours de ceux qui pâtiflènt. Oui, je t> 
voué , mon bon homme, que jejKs-yjbf-yt^ 
condamne à l’Enfer tous les hommes qui 
pouvant faire du bien aux miferabies les 
1 aillent foufirir, & que ce divin Législateur 
fait prefque rouler toute fa Philofopme fur 
la Charité ; mais il faut bien qu’on fe per- 
fuade qu’il exagere, & qu’on ne prenne pas 
fe Morale dans le ferieur: autrement, le 
Fafte & le Plaifir ne l’emporteroient pas in¬ 
finiment par tout fur la Libéralité: Les; Ri¬ 
ches qui te vantent d’alpirer au Ciel nedmi- 
peroient pas au luxe, à la bonne chere^au 
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vin, aux femmes, au jeu, aux fpeâacle*, 
& a tous les autres amulemcns ordinaires 
un bien dont ils pourraient faire tant d'heu- 
reux dans la Société; un Monarque dévot 
& qui ne cederoit pas fa bonne part dq Pa¬ 
radis, n emploiroit pas de centaines de mil¬ 
lions à fes menus & gros plaifirs pendant 
que le tiers de fes fujets meurt de faim. 

A D A R I O. 


Tu ne m’aprensrien là de nouveau ; j’a- 
voisdéja fait la même remarque, & je t’au¬ 
rais dit tout ce que tu viens de me dire fi 
mon fujet m’y avoit conduit. Je fuis ravi 
I* Baron, que tu ne me dcguifos point l’un des 
*1 P lus maux qu’il y ait parmi vous au- 

*' tres - Cette fincerité me plaît beaucoup & 

pour la tourner à mon profit, tu me per- 
* mettras de douter d’une Religion dont on 
le joue, & où l’on fait tout le contraire de 
ci ce qu’elle ordonne le plus formellement 1 . 

Tu ne manqueras pas de me répliquer que 
il cet abus, quoi que général, ne fait rien à la 
: '! certitude & à la vérité du Chriftianifme ; 

loit ; tu ne finirais au moins diiconvenir 
1 * que fi vôtre Jefus - Ckrift n’eft pas un im¬ 
portent, vous êtes prefque tous des impies, 
W des hypocrites, de faux Chrétiens : Le Grand 

Tfprit me preferve donc d’être des vôtres ; 
3C je craindrais la contagion, & j’aurois peur 

Sr que la foule ne m’entraînât vers le feu éter- 

i:W| nel. Mais tu m’as tiré de la garderobe de 
ïv vos femmes; j’y veux retourner. Un Fr an- 
fa sois me fit bien rire dernièrement fur cette 

Nx ma- 
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matiere-là. Nos Franfoifes , me difoit-il, 
font mettre fans façon de belle & bonne 
dtofe toute neuve en capilotade, devinerois- 
tu pourquoi ? Pour faire fur leurs jupes & 
fur leurs écharpes certains cercles de plis 
qu’elles nomment Falbalas : je crus d’abord 

S iu’il badinoit; mais il m’affura la chofefort 
erieufement, & comme je connoiffois d’ail¬ 
leurs la probité du Perfonnage, je n’ofai le 
contredire. 

La Hontan. 

Tu aurois eu grand tort. On m’écrit de 
Paris cette nouvelle fureur de mode , & 
mon Ami me mande, en plaifantant, que 
les femmes ne fachant plus qu’inventer pour 
l’ornement de leurs corps, fe font tellement 
dépitées contre les étofes qu’elles les ont 
mifes en petits morceaux ; mais étant reve¬ 
nues de cet emportement, elles ont raflèm- 
blé tous ces petits morceaux, & fe font avi- 
fées de s’en parer. 

A D a R i o. 

Ne feroistu pas plus d’honneur aux Fran- 
fosfes, fi tu difois qu’elles emploient tous 
ces fragmens comme autant de materiaui 
propres à conlîruirc des murs, des avant- 
murs & des remparts fur leurs jupes? 
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La Hontan. 

« 

En vérité , Adario, nos Dames te 
font bien redevables ; tu as allez bonne opi¬ 
nion d’elles pour les croire des places forti¬ 
fiées : ce n’eft pourtant pas leur ordinaire 
de relifterlong-tems, & communément el¬ 
les capitulent avant même qu’il y ait brèche. 
Celles de ces Forteteflès vivantes qui font 
le mieux revêtues tombent allez fouvent le 
pTâitôt , & fi l’on en excepte l’ouvrage à 
corne qui (ubfiftclong'tems, toutes les au¬ 
tres parties de la fortification n’y fervent de 
rien. 

Adario. 

Quoi que les Sauvages foient de mauvais 
Ingénieurs , j’entens à peu près ce que tu 
veux me dire. Mais laiflànt la foiblelîe ou 
la force de ces aimables Citadelles, finiflons 
Partjcle des habits. Tu ne peux me con- 
teftcr que la Mode ne foit un maître fâ¬ 
cheux, bourru, vétilleux, inconftant, qui fe 
joue de tous ceux qui fuivent le torrent, 
qui fait tourner au gré de fes caprices cette 
multitude innombrable d’hommes & de fem¬ 
mes , qui n’ont ni la fageflè , ni le courage 
de s’afranchtr de cette tyrannie : Elle eft one- 
teufe aux Grands & aux Petits ; aux Riches 
& aux Pauvres ; au Négociant & à l’Artifàn. 
La Mode fait faire aux Grands des dépen- 
fes qui altèrent leurs revenus déjà bien écor¬ 
nez. Tel Seigneur fe fait traîner habillé 
N 3 inagnl- 
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magnifiquement , & dans un équipage pom¬ 
peux, qui ferait compaffion fur le pavé s’il 
avoit feulement payé la moitié de fes det¬ 
tes } telle Dame qui porte en ajuftemens & 
en bijoux toute une terre fur fa perfonne, 
ne marcheroit plus qu’en fimple Grifette, fi 
elle proportionnoit fon luxe au délabrement î* 1 

des afaires de fa maifon. 

S» 

LaHontan. te 

jffl 

Brife fur cette matière , je t’en prie, 
Adarioj tu ne finirais pas aujourd’hui, 

A D A R I O. 

ki 

Tu dis vrai r Baron : car avant que je Ho 
t’euflè fait un détail de tous les inconveniens & 

qui refultent de vos Modes, foit pour la ki 
fanté, foit pour la bouffe, foit pour la dou- In 
ccur & la commodité de la vie, je crai qu’eu ffl 

effet il ferait tems de nous fèparer. Je te fais f> 

donc grâce de ce qui me reftoit à dire là d 
deflus. Mais j’ai à te répondre fur un autre ta 

point, c’eft celui de la fréquentation & de h 

l’amitié. ni 

îo 

LaHontan. « 

D 

C’eft où je t’attendois. Tu feras bien ha- » 

bile fi tu me prouves que par cet endroit-là 
nous ne fommes pas plus heureux que les 
Hurom. i 

j 

, i 

Ad a- 
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A D a r 1 o. 

Te voilà logé, mon Frere , à la pré¬ 
emption Frattfoîfiy &tu te figures prefque 
avec toute ta Nation qu'il n’y a point de 
gens au Monde comme vous autres-, pour 
l’agrément du commerce de la vie & de la 
Société. Voions donc fi je pourrai t’ouvrir 
ks yeux de ce côté-là. Je débuté par t’ac¬ 
corder que les François obier vent parfaite¬ 
ment le dehors & l’extericur de l’amitié. 
Moi-même j’y fus pris , mais pris comme 
une groflè dupe, pendant mon fejour en 
France . Sans être Hwron tout Etranger de 
bonne foi eut donné dans le panneau. Les 
Hommes s’inclinent & fe courbent profon¬ 
dément les uns devant les autres; ils s’em¬ 
brasent, febaifent, fe prennent & fe ferrent 
la main : les femmes plient foupkment le 
jarret, & fe font auffi des careffes récipro¬ 
ques. Tout cela fe fait d’un air aifé, natu¬ 
rel, ouvert, & l’on jureroit que toutes ces 
honnêtetez viennent du cœur. Les paroles 
dont on fe fert communément dans ces 
rencontres quadrent admirablement avec les 
poftures & les geftes. Gomment vous en 
va ? n y a-t-il rien pour vôtre fervice ? croiez* 
moi le meilleur de vos amis , dil^ofez de 
ma bourfe & de mon crédit ; Adieu, je fuis 
tout à vous. Hé, qu’en dis-tu, nionBra* 
ve? ne font-ce pas là de ces phrafestendres 
& onôueufes que vous nommez Complb- 
mens ? D’ailleurs , je confeffe encore que 
vos Gens font de grands feifeurs de vifites. 
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C’cft l’occupation dominante de la plufpart 
de ceux qui n’ont rien à faire qu’à vivre, & 
quifèmblent n’être nez que pour faire nom¬ 
bre dans la Société. Ils fè font une loi & 
une obligation de fe voir tour à tour chez 
eux : une heure ou deux à l’un , autant à 
l’autre; ainfi le tems fccoule, & la vie qui 
fans çela leur feroit à charge fe patte avec 
xnoin^ d’ennui. Que l’on demande à quoi 
bon toutes ces vifites ? C’eft, difent-iis, pour 
entretenir l’amitié: en effet, ces deux gens 
fc voient, donc ils font amis, c’efl: chez vous 
un raifonnement concluant Enfin , j’ai 
remarqué gue vos François mangent, boi¬ 
vent , & jouent fouvent enfemble : ils fe 
donnent & fe rendent des repas fomptueux ; 
ils pouflent la débauche jufqu’ànoicr laRai- 
fon dans le vin : Les femmes, celles mê¬ 
me , qui fc piquent d’une je ne fai quelle 
chimere de qualité , n’en cedent pas aux 
hommes quelquefois là deflus ; Bacchus a 
des Prêtrefles de des viâimes parmi le beau 
fexe , & fi vos Françoifes ont allez de rete¬ 
nue pour n’ofer fe commettre avec le vin, 
elles s’en dédommagent par d’autres boif- 
fbns , qui fans faire 'bouillir la cerveHe, 
fourniflent au plaifïr de boire & de choquer 
enfemble.^ J’ai fait quelque fejour dans une 
Ville, où je me faifois un plaifïr de faire à 
certaine heure un tour de rues, pour voir vos 
Françoifes courir le Caflfë ; je ne manquois 
point de les rencontrer par bandes comme des 
biches, toutes aiant la joie peinte fur le vi- 
fage, comme étant toutes remplies de l’idée 
du doux pafle-tems qu’elles allaient goûter. 

Quant 
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Quant au jeu tu fais combien fon influence 
fur la Nation eft étendue* 
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La Hontan, 

Je commence à me fatiguer., mon bon 
Homme : as-tu donc refolu de faire paflèr 
toutes nos mœurs en rcvâë ? Au fait, Ada- 
riq , au fait, il .s’agit de favoir s’il y a 
moins d’amitié parmi nous que parmi les 
Httrom : prouve moi l’afirmative de cette 
queftion, &je tequite. 

A D A R I O. 
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Oh vite vite, voila mon François aux 
champs ! Vous êtes gens à courte patience, 
vous autres. C’eft vous laflèr que d’établir 
fes principes: en toutes ebofes, & de toutes 
manières vous courez à la conclufîon. Avec 
cette pénétration & cette fagacité dont tu es 
fi bien pourvû ne decouvres-tu pas où j’en 
veux venir ? J’ai voulu étaler à tes yeux le 
Voile, le mafque, l’apparence & le beau fèm- 
blant de l’amitié Françoifc ; voious à prefejit 
ce qu’il y a de caché fous ce beau dehors* 
Tu fais mieux que moi quel fond on doit 
faire fur ces falutations* fur ces embraflà- 
des, forces ferremens de main, for ces ter¬ 
mes obligeans, for ces invitations , ces of¬ 
fres, cespromefles dont vous vous rçgalez 
prefque toûjoursà la rencontre. Le fon d’u¬ 
ne cloche ou d’un infiniment & cela c’cft 
toute la même chofc: une Société de Singes 
ou de Perroquets qui auraient étudié les 
N S hom- 
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hommes là-deflus agiraient ou parleraient I 
tout de même. Ce Compatriote qui vous 1 

falue tout bas, & avec un vifage fi riant, qui 1 

vous flatte & qui Vous carefle , en eft-il 1 » 
moins rongé d’envie contre vôtre pouvoir, 1 
contre vôtre fortune, contre vos talens ? Il i 
met fa tête à vos pieds &il fouhaiteroit voir a 
d’une autre manière la vôtre aux fiens : cet- s 
te même Langue dont il vous félicité & vous 
loue f vient peut-être & tout récemment de Ij 
vous accommoder de toutes pièces ;& cerné- ni 

me homme qui dit prendre tant de part à du 
vôtre bonheur vous dénigrait tout à l’heu¬ 
re , déchirait vôtre réputation, & machine il 
aâuellerftent vôtre perte. Il n’y a pas plus a 
de droiture & de linéarité dans les autres n 
motens dont on prétend fe ferVif pour fo- fa 
mente* & pour entretenir la bienveillance 
réciproque. Les vifites ne font-elles pas une 
âcadfemie de medifancc, & cette même per- fe 

fbnrie qui défraie fi bien aujourd’hui lacon- 
terlàtion aux dépens des abfbns, divertira 
demain autre part fa compagnie à vos pro¬ 
pres dépens. CTeft un vrai tribunal qu’une 
vifite , mais un tribunal d’iniquité. Une 
avanture eft-elfe arrivée à quekfun de la con- H 

hoifïàiièe dù Cerclé ? Ce quel cuti eft-il char- a 

gé de fbdp^oas r Court-il de lui dans la Ville a 
1 c moindre bruit defavantageux ? On lui faît jt 
fou procès à toute rigueur & fans l’enten- ? 
dre ; tous les vifiteurs & tous les vifitei font 1 
fos Juges & fes Parties : on le condamne par 
contumace; on flétrit fon honneur; on le 
déclaré indigné de toute eftime , & note* 
que fi ce prétendu coupable eft en place Se 

fait 
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fait figure, fes Juges iront peut-être dès le 
même jour ramper devant lui pour en obte¬ 
nir quelque faveur. Vos feftins, vos débau¬ 
ches, & vos jeux ne font pas des indices 
moins équivoques, ou plûtot moins iaipo- 
ûeurs de l’amitié. Chacun cherche en tout 
cela fon plaffîr ou fon intérêt: Le Gueux ré¬ 
paré lait montre de fon opulence fur là ta¬ 
ble fplendidement couverte: il fe fiiit gloire 
d’y voir afiïs des Grands dont la noblefie dé¬ 
crépite rentre en roture par le délabrement 
du bien : ceux-ci comparoiiïènt à l’heure de 
l’invitation, mangent & boivent largement 
à bon compte ; mais ils n’otït pas pTütôt re¬ 
mercié leur hôte & pris congé de lui qu'il» 
vont turlupfnerfa fotife & le dauber fui vant 
fon mérité. Lés Compagnons ou les Com¬ 
pagnes de débauche peuvent à peine fe fouf- 
frir de lang froid , & les joueurs & joueu- 
fes font toujours prêts à quereller ceux qui 
gagnent leur argent. 

La H o n t a n. 

Quelle conféqqence tireras-tu dç cette 
Morale ? Il y a chei nous quantité de faux 
amis? je te l’accorde : donc il n’y en a pas 
un a ffet grand nombre de véritables & dé 
généreux pour rendre nôtre Société plus heir- 
reufe que celle des Hurons j c’eft-ce que je 
te nie abfolumeiiti 


N 6 


Ad A- 
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À d a r i o. 

Un aflèz grand nombre, bon Dieu ! hé où 
les prendras -tu, mon pauvre Baron? Fai 
moi lé plaifir de me les amener tous ; nous 
logerons cette précieufe troupe dans nos Ca¬ 
banes, & je fuis certain que nous ne ferons 
point obligez pour cela ni d’en fortir, ni de 
les agrandir. 

La Hontan. 

Tu crois donc nos François de grands 
trompeurs, & de grands fourbes ? 

A D A R I O. 

Oui fans doute fur ce chapitre-là ; je fuis 
fiché de tepaflèr une déclaration fi défagréa- 
ble; mais la candeur Huronne ne me permet 
pas de faire autrement. 

La Hontan. 

Oui , mais ta candeur Hurotwt te permet- 
elle déjuger fi mal d’une Nation aufii polie 
& aufii prévenante qu’il y en ait au mon¬ 
de? 

A D A R I O. 

Un Huronic bon fens doit rationner des 
exemples particuliers au général. Or j’ai tant 
vû d’ingratitude & de dureté parmi vous au¬ 
tres 
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très François que je croi pouvoir charger la 
Nation de ces deux vices fans lui faire tort. 
Cependant je ne préteits point que mon im¬ 
putation donne aucune atteinte à l’honneur 
des belles & bonnes âmes : il y en a quel¬ 
ques unes, je le fai, mais il n’y en a guere, 
& plus la troupe en eft petite, plus j’ai pour 
«lie de vénération. 

fiâ 

La Hontan. 
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A ce que je vois tu n’as étudié nos Fra»- 
fois que par leurs défauts. Si tu les avois exa¬ 
minez du bon côté, tu aurais fait attention 
à leurs largeflès & à leurs bienfaits. N’as-tu 
donc point vû dans nos Eglifcs des bafHns 
ou des facs remplis d’argent ? n’a s-ta point 
vû dans nos Villes de grands & riches hô¬ 
pitaux pour les pauvres & pour les mala¬ 
des? 


A D a r 1 o. 

J’ai vû ce que tu dis , & /ai vû encore 
plufieurs autres Liberalitez que tu ne dis pas, 
& qui feraient trop longues à «porter ici. 
Mais ça je m’en raporte à ta confcience, Ba¬ 
ron ; crois-tu que toutes ces largeflès cou¬ 
lent de la bonne fource? Crois-tu que com¬ 
munément elles viennent d’un noble & loua¬ 
ble panchant àfairedu bien, & à adoucit la 
malheureufe condition de fon femblable? 
N’eû-il pas vrai que l’oftentation, la coûtu- 
me & la crainte font parmi vous les mobi¬ 
les ordinaires de la Charité ? Otez moi de 
N 7 vos 
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vos Société! l’envie d’être eftimé riche ou 
généreux ; l’aprehenfion d’être noté d’avari- 
ce ou d’inhumanité ; la crainte de l’enfer fi 
Fon ne reftituc le bien mal aquis, fi du moins 
on ne te rectifie en le confacrant à des ufa- 
ges pieux, fi l’on ne racheté lès péchez par 
des aumônes, retranchet-moi, dis-je, de vos 
Societezces reflorts &ces motifs, on verra 
tomber bien vite toutes ces largeflès que 
vous nommez des œuvres de charité, d’hu¬ 
manité , & qui ne font au fond que les pro- 
deâions de l’Amour propre. 

La H o n t a h. 

Suivant toncompte, il tv’y aura point de 
véritable générofité fur laTerre ; car l’Hom-' 
me cherche partout à contenter fon amour 
propre, même lors qu’il s-’apauvrit & qu’il 
fe ruïne, & le plus ouvert des prodigues 
ne s’aime pas moins que le plus fermé des 
avares. 


A D A R I O. 

Tu as raifon. Aufii regardai-je l’AttfitM 
desinterellée , la Charité pure, l’Humanité 
fans retour, comme des couleurs & des 
nuances dont nôtre Orgueil le pare, je les re¬ 
garde comme de grands noms dont on lè 
fàic un mérité imaginaire. Prens y gardé un 
peu de près, mon cher Baron, les vèrtus 
ne font que des phantôntes brillans : nous 
voulons le bien « le mal félon la difpofitidri 
mechaniquc & machinale du tempérament, 
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A à proportion que nôtrevouloir eft fort ou 
foible, nous fommcs bons on mauvais. Je 
t’avouerai donc frè$-volontiers que les hotn* 
mes dans toutes leurs aâions ne font que 
fitivre l’impreffiondeFAmourpropre, mais 
iis n’en font pas moins eftimables, lors qu’ils 
font humains, charitables, généreux, & fidè¬ 
les amis. Ce patriote ne s'aime que pour foi ; 
dès lorS il eft indigné de vivre dans la Ré¬ 
publique, & quand même il lui rendrait des 
lèrvices, eUe n’eft point obligée de lui en 
tenir compte, pourquoi? C’eft qu’il ne tra¬ 
vaille que pour fon propre intérêt. Mais cet 
autre Patriote s’aime pour fes proches, pour 
fes femblables, pour le Corps civil dont il eft 
membre; ilfokdabien autant que fon avoir 
& fo Raifon le permettent, tu conviendras 
que ce dernier diffère du précèdent comme 
une piferreprécteüfc diffère d’une pierre fouf- 
fe, comme le jour diffère de la nuit. 

La Hontan, 

Je ne defaprojive point ta comparaifon ; 
mais qui t*a dit que la Flatice n’abondoît pas 
en ces habitans que tu fois reflêmbler aux 
pierres préefeolfos ? 

A D A R 1 o. 

C’a été ce prodigieux nombre d’mfortu^ 
nez qu'il n’a tenu qu’à moi de remarquer 
dans vos Villes, dans vos Bourgs, & dans 
vos Campagnes. Comme je les votais pâles; 
maigres, dccharnez, enfui de vrais fquéle- 
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tes vivaqs,& d’ailleurs tout nuds, à quelques 
haillons près, j’étois curieux de m’informer 
quel accident les avoit réduits dans, ce ph- 
toiable état. On m’alleguoit diverfes rat¬ 
ions : c’étoit d’abord la débauche, le liberti¬ 
nage & la faineantife. Je confeflc que ceux- 
là me touchoient le moins; il m’échapa mê¬ 
me de répondre qu’ils étoient juftement pu¬ 
nis : Mais après y avoir fait reflexion je me 
difois, après tout ils ne font tort qu’à eux- 
mêmes, & d’ailleurs fi tous ces gens dont 
on relève fi fort la fagelïc, la prudence &la 
bonne conduite étoient nez de la même hu¬ 
meur & dans les mêmes circonftances que 
ces miferables ; Mcfiîcurs les fhges n’en au¬ 
raient pas moins fait.Sur cette penfée la com- 
pafiîonme fàifit, &jefouhaitaique la Répu¬ 
blique comme une tendre mere , comme 
une bonne tutrice , contraignît ces enfans 
devoiez à vivre plus commodément, &leur 
en fournît les moiens. 

La Hontan. 

Tu n’y entens rien, Adario; ces 
Gueux qui te choquent fi fortlavûë cachent 
fous le dehors afreux de leur mendicité des 
délices qu’ils ne changeroient pas contre une 
honnête & profitable occupation ; mais de 
plus, il eft bon de ne pas ôter cette vermine : 
elle tire le mauvais air du Corps politique, 
&les efpnts bienieglez aiaht horreur d’une 
fi bafle & fi meprifablé,condition s’excitent 
&s’jpncQuràgeot à travailler. 


A DA- 
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A D A R i o. 

Abandonnons donc ces pareflèux à leur 
mauvais génie & à leur travers, j’y confens. 
Mais que ferons-nous d’une infinité d’inno- 
cens qui foufrent fans avoir contribué en 
rien à ce denûment total où ils font plon¬ 
gez ? Un homme n’a point d’autre patrimoi¬ 
ne que fon labeur ; quelque peine qu’il Ce 
donne, quelques efforts qu’il fhfle il ne peut 
fournir à fesbefbins, nia ceux d’une famil¬ 
le; les fubfides & la mal-tôte lui enlevent 
tout le fruit de fon travail ; à peine peut-il 
paier fa cotte part pour l’ambition, pour le 
luxe & pour les plaifirs du Monarque, & s’il 
ne peut atteindre jufquc là, on le confine 
dans une prifon, & il lui en coûte fa liberté. 
Voilà donc nôtre homme qui meurt de faim 
pendant que les Commis & les Financiers 
le regorgent de fa fubftance : & quel eft le 
riche de fon voifinage ou de fa connoiflânce 
qui s’en inquiété, & qui lui offre le moin¬ 
dre foulagement? 

La Hontan. 


C’eft un mal neceffaire, Ad a Rio, & 
cet inconvénient eft inévitable dans un Gou¬ 
vernement Monarchique. N’as - tu jamais 
ouï parler de ce Conte, où l’on feint que tous 
les membres du corps humain fe révoltèrent 
contre l’eftomac ? Toutes les parties de la 
machine, fur tout la tête, les mains, &les 
pieds fe plaignent qu’ils Ianguiflènt de fati¬ 
gue 
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gue & de laflitude pendant que l’eftomac 
reçoit tout le boire & le manger, & qu’il ne 
s’occupe quededigeftion. Sur cela on prend 
la refolution dans le Confeil des membres 
de ne plus rien faire pour ce Maître paref- 
feux, & ils complotèrent tous de fis tenir en 
repos. Qu’arriva-t-il? 

A D A R I O. 

Je le fai : ces bêtes de membres s’aperçu¬ 
rent qu’ilsjeûnoiènt avec l’eftomac, &qu’in- 
failliblement ils pcriroientavec lui s’ils ne re- 
commençoient à le nourrir. Y fuis-je ? 

La Hontan. 

Toutjufte, & quand tu aurais été témoin 
oculaire de l’évenement, tu ne pourrais pas 
en mieux expliquer la conclufion. 

A D A R I O. 

Tu me la donnes belle avec ta guerre ci¬ 
vile du Corps humain. Il eft ridicule de vou¬ 
loir bâtir la Vérité fur une reverse & fur un 
menfonge ; mais d’ailleurs ton Apologue 
n?y vient point du tout. Cet eftomae qui fe 
charge d’abord de toute la nourriture ne la di¬ 
géré qu’à condition qu’enfuite le fuc fera 
diftribué aux membres à proportion deleurs 
befoins; mais dans vôtre Gouvernement le 
Seigneur Eftomae n’a que fon enbonpoint 
en vue ; il n’influe que de fon trop v il ne 
donne que ce qu’il ne peut garder, & penr 
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dant qu’il eft plongé dans la moleflè, les pieds 
& les mains du corps, je veux dire l’Artifan 
& le Laboureur meurent de faim ; il n’y a 
pas j u/qu’aux yeux, j’entens les Magiftrats, 
& julqu’aux parties nobles-, j’entens les Gen¬ 
tilshommes, qui ne foient dans l’abatement. 

La Hontan. 

Arrête, Huron , j’ai l’honneur de manger 
le pain du Roi, & fi tu continuois fur ce ton- 
là il lèroit de mon devoir de te faire taire. 

A D A R I O. 

Ne voila t’il pas mon vil efdave ? Di- 
moi indigne français, es-tu plus à ton Roi 
qu’à ta Patrie? Eft-ce le pain du Roi que ta 
- manges? N’eft-ce pas celui de la Nation, & 
conlequemmcnt n’eft-ce pas le tien? Mais 
vous en êtes tous loge* là vous autres gens 
de vôtre Continent qui dépendez de PAutO- 
rité fuprfmed’unfèul homme: Cen’eftpa* 
aflèz qu’il vous épuife & qu’il vous fucc juf- 
qu’à la moelle des ôs, vous autorifèz enco- 
e re fes violences en le traitant de Proprietai¬ 
re Univerfel : c’eft l’Armée du Prince, ce 
font les vaiflèaux du Prince, c’eft l’argent du 
Prince, & fût-il le plus grand tyran du Mon¬ 
de, de l’aveu de lès fbjets même il ne prend 
queeequiluiapartiertt. Mais puis que talcr- 
vitude t’aveugle aflèz pour ne pouvoir enten¬ 
dre ces veritez fans fcrupule & fans chagrin, 
je veux bien avoir pitié de ta foiblefiè, & n’al¬ 
ler pas plus avant. 

i L a 
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La H o n t a n. 

Tû me fais plaifir, Adario, laiflè là 
nos miferes, & jette-toi plutôt fur le bonheur 
des Hnr&ns. 


Adario. 

Ab ! ah ! mon Brave, tu commences dônc 
à ouvrir les yeux ? L’image de vos miferes 
vous paraît hideufe, elle révolte vôtre ima¬ 
gination , & pour vous tirer de cet objet 
dégoûtant il vpus faut de l’humanité Hu - 
ronnc\ hé bien oui, vous en aura. Veux- 
tu gue je te falïè d’après nature le tableau 
d’une Société de Hurons ? Ce font des hom* 
mes chez qui le Droit naturel fe trouve dans 
toute fa perfedion. La Nature ne connoît 
point de diftin&ion, ni de prééminence dans 
la fabrique des individus d’une même efpé- 
ce, aufifi fommes-nous tous égaux * & fe ti¬ 
tre de Chef ne lignifie autre chofe quç Celui 
qu’on juge le plus habile pour confciller & 
pour agir. Le pauvre dénué de tout fe- 
çours , & de tout moyen pour vivre a un 
droit naturel fur le fuperflu des Riches ; mais 
nous ne fommes jamais à la peine de faire 
valoir ce principe , & d’obferver cette loi, 
& bien differens de vous qui par une pr& 
caution barbare fouetez & pendez un mal¬ 
heureux qui dans un tel cas auroit dérobé, 
l’un de nos plus grands foins c’eft d’empé- 
chèr qu’aucun de nos Compatriotes ne tom¬ 
be dans l’indigence. La Loi naturelle ins- 
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pire de ne rompre avec un ami que par 
endroit de fa noirceur & de fon infidélité ; 
. 1 pratiquons-nous exa&ement cette ma- 
ïime : nous aimons nos amis dans leurs foi- 
olelies & dans leurs difgraces, & il n’y au¬ 
rait que la perfidie & la trahifon qui nous 
empccheroient de partager avec eux nôtre 
C , ( ? ur .’ y n ^ trc bourfe, & nôtre fecreti Enfin 
1 équité veut que nous aions de lareconnoifc 
fance pour nos bienfaiteurs ; aulîi fommes- 
nous exempts, grâces à nôtre bondeftin, de 
ccs lâches ingratitudes ^jui font fi communes 
parmi vous. On ne nous voit point faire des 
hpnnêtetez & des proteftatîons d’un fbuve- 
nir éternel àqaelcun pour l’engager à nous 
rendre un fervice important, quelquefois 
meme dangereux, puislaiflèr là ceqüeléun 
& lui tourner le dos après en avoir obtenu 
ce que nous voulions. On ne nous voit point 
abandonner avec la fortune cet homme à 
qui nous avons fait aflidûment nôtre Cour 
tout auffi long-tems qu’il a pû nous être bon 
à quelque chofe. Lavieillefte de nos parens 
& de nos proches ne nous rebute point ; nous 
ne foupirons point après leur mort, foit pour 
être déchargez de ce qu’ils nous coûtent, 
foit pour nous emparer de leur fuceeffion 

L a H o N T A N. 

Quetues untcrriblehomme, Adario! 
il faut que ton humeur fatirique terentraine 
de par tout. Tu dois me parler de la féli¬ 
cité Huronne , & au lieu de cela tu nous pin¬ 
ces , & tu nous mords plus que jamais. 

A DA- 
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A d a r i o. 

C’ell que vous êtes nos vrais antipodes 
pour les mœurs, & je ne puis pas examiner 
nôtre innocence fans réfléchir fur vôtre cor¬ 
ruption. Remarque donc bien, mon Ami, 
que cette aimable obier vation du Droit Na¬ 
turel eft proprement le lèul & l’unique lien 
de nôtre Société : c’eft elle qui nous tient 
lieu de Loix , d’nfages, & de coûtumcs* 
Nôtre paix domeftique, nôtre abondance, 
& nôtre fureté pour le dehors ne font fon¬ 
dées que là~de£fus. Pourquoi n’y a-t-il point 
parmi nous de procès, de querelles, ni de 
divifions ? Pourquoi vivons-nous avec la 
fimplicité, la droiture, le contentement des 
enfans? Pourquoi le {luron , qui va eflùier 
les fatigues de la Pêche & de la Chaflè ne 
porte-t-il point d’envie au Httron qui refte 
tranquillement dans fa Cabane i Pourquoi 
enfin fommes-nous tous animez d’une mê¬ 
me ardeur contre les Iroquois , & contre nos 
autres ennemis ? C’ell que nous confultons 
uniquement la Lumière naturelle, & que 
nous y ajuftonsnosfentimens & nosvolon- 
tez. Nous ne nous contentons pas de dire 
que nous fommes les membres d’un même 
corps, nous le croions effeâivement, & 
nous agiflons de même. Voici quelcun qui 
m’apelle, le relie à une autrefois. Adieu. 


DI CT IO- 
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DICTIONAIRE 


DE LA LANGUE 

DES SAUVAGES. 

’ Aurais bien pû vous envoyer 
un Didionairc de tous les 
mots Sauvages, fans en ex¬ 
cepter aucun, avec plufieurs 
phrafes curieufes, maïs cela 
ne vous eût été d’aucune uti¬ 
lité ; il fuffit que vous voyiez les plus ordi¬ 
naires dont on iè fert à tout momént. Il y 
eu a fuffiGunment pour un homme quî vou¬ 
drait paflèr en Canada j car fi pendant la 
traverfe il apprenoit tous ceux qui font ici, 
il pourrait parler & fe faire entendre des 
Sauvages après les avoir fréquentes deux ou 
trois mois. 

Il n’y a que deuxMeres Langues en tou¬ 
te l'étendue du Canada , que je renferme 
dans les borfies du Fleuve de MiJJlftpi , au 
delà duquel il y en a une infinité d’autres 
que peu d’ Européens ont pû apprendre 
jufbü’à prelènt, a caufe du peu d’habitude 
Tome IL O qu’il* 

/ 
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qu’lis ont eu avec les Sauvages qui y font 
iicuç2>> 

Ces deux Meres Langues j font la Hurm- 
ne & XAlgonkine. La première fe fait en¬ 
tendre des Iroamis , n’y ayant pas plus de 
différence cntr’elles que du Normand au 
François. 11 y a auffi des Sauvages qui 
habitent fur les Côtes de la Nouvelle York 
qui ont le même langage, ^qvelm* cte- 
fe pfj». Les Andaftogukont , les Tvmü- 
gueronons , les Errierononî & plulîeurs au¬ 
tres Nations Sauvages que les Ùrmots ont 
totalement détruites, parloient auffila mê¬ 
me Langue , s’entendant parfaitement bien 
La féconde Langue eft auffi eftimèe en ce 
Païs-là que le Grec & le Latin k liant en 
Europe , quoi qu’il femble que les Algon¬ 
kins f dont elle eft originaire, la deslion- 
norent par le peu de gens qüi refte de cette 
Nation, n’étant pas deux cens hommes tout 


au plus. , T 

Il faut remarquer que toutes les Langues 
de Canada, à la refcrve de celles dont je 
viens de parler, ne différent P^ ^ de 
XAlrouhine , que l’Italien de l Efpagnol, 
ce qui fait que tous les Guerriers & les 
Anciens de tant de Peuples differens fe pi¬ 
quent de la pailer avec toute forte de de- 
ljcateffe. Elle eft tellement neceflârrc pour 
voyager en ce Païs-là qu’en quelque lieu 
où l’on puiffe aller , on eft allure , 4 e fe 
faire entendre à toutes fortes de Sauvaecs, 
foit à 1 ’. Acadie, à la Baye de Hudfon, àm 
les Lacs & même chez les j.W 

lefquels il s’ett trouve quantité qui lont 
^ appti- 
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a f pr ' fe P*™ufon d’Etat, quoi qu’il f e trouve 
plus de différence de celle-ci à la leur que de la 
Huit au jour* 

La Langue Algonkine n’a ni tons ni ac- 
cens, étant auffi fkcilc à la prononcer qu’à 
1 écrire, & n’ayant point de lettres inutiles 
dans les mots. Elle n’cft pas abondante 
non plus que les autres Langues Améri- 
quames ; car les Peuples de ce Continent 
n’ont la connoiflànce ni des Arts, ni dés 
Sciences : Us ignorent les termes de céré¬ 
monies & de complimens, & quantité de 
verbes dont les Européen! le fervent pour 
donner plus d’énergie à leurs dircours : Us 
ne favent parler que pour lavoir vivre, 
n’ayant aucun mot d’inutile & de fuperflu. 
Au refte , cette Langue n’a ni F , ni F, 
confone. 

J’ai mis à la finquatre tems de l’Indicatif du 
verbe faime. L’indicatif fe forme de l’infi¬ 
nitif, y ajoutant la note perfonnelle ni, qui 
veut dire en abrégé moi ou je ; tellement 
que Sakia lignifie aimer, au lieu qu’aioûtant 
cette note perfonnelle ni à l’infinitif, on fait 
ni fakia, qui veut dire faime. Il en cil aihfi 
de tous les autres verbes. 


11 eft facile de conjuguer les verbes de 
cette Langue, dès qu’on fait le prefent 
de l’indicatif. Oirajoûte à l’imparfait Ban 
qui fait Sakiaban , c’elt à diré, f aimais • au 
parfait on met ki après la note perfonnelle, 
par exemple, ni iifakia, fai aimé ; & de 
même au futur un ga , par exemple , ni 
gafaiia ou nin ga fakia , f aimer ai. On peut 
faire tous les autres tems d’un verbe avec 
O x le 
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le prefcnt de l’indicatif, comme par exem¬ 
ple, /aimer ois , ningofakiaban ; / cujfe aimé, 
ni kiofakiabm ; en un mot, quand on fait 
bien le prefent de l’indicatif, & les particules 
qu’on doit ajoûter aux autres tems, on ap- 

f rend cette Langue en très-peu de tems. 

’oür ce qui eft de l’impératif, il fe forme 
d’un a qu’on met à la tête de l’infinitif; par 
exempl Cyfakiay veut dire aimer : Afaktq, 
veut dire aime, & le plurier aimons , fc mit 
en ajoûtant ta à la queue de l’infinitif, par 
exemple, fakia , c’eft aimer , & faksata veut 
dire aimons . 11 ne nous manque plus que les 
notes perfonnelles, c’eû à dire, 

Je ou Moi, Nir, Vous, K'traoua, ] 

TuouT oi, Kir, VousÇÿ Nous, Kiraoueint . ] 

Il ou Lui, Ouir, Ils ou Eux, Ouiraoua . 
Nous, Niraoueint . ! 


A, 


Bandonner, délaiflèr, j’abandonne, Pac - j 



kit an. 

Accourir, j’accours, Pitchiba. 
Agréer, plaire, j’agrée, Miroüêrinâm. 
Aider, affiler, Maouineoua . 

Aimer, chérir, Sakia* 

Aiguille à coudre, Chabounikan* 

Aller par terre, je vas, Tija, 

AJlcr par eau, Pimifc 4. 

Appel 1 er, nommer, Tiohinika. 

A prefcnt, Nongom. 

Arriver., j’arrive, Takouchin . 

Allez, c’eft allez , Mimilic. 


Ara- 
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Avare, Safakifii. 

Aviron, Appoué 1 
Aujourd’hui, Ntngont . 

Avoir, Tindala. 

Autrefois, Piraouigo. 

Autre, Coutac. 

Avoine, folle Avoine, inconnue en Euro¬ 
pe, MaUmin. 

Anglois, Ouatfakamink dachirim. 
Admiration des Sauvages, c’eft admirable, 
Pilaoüa , en ce cas c’eft par ddrifîon. 

B. 

T> Arbe, Mifchiton . 

Baril, Aoyentagan . 

Bague, anneau, Dibilinchibtfon. 

Baies, Aloâin . 

Barbue, Poifton, Malamek. 

Batefcu, fufil à foire du feu, Scoutekan. 
Bas, chauflès, Mitas. 

Battre, je bats, PackitJ. 

Brave, courageux Soldat, Simagmh* 

Beau, Olicbichin. 

Beaucoup, Nibila. 

Bien-tôt, Kegatch. 

Bien, voilà qui eft bien, OüeoueUm. 

Bien, & bien, & donc, Achindach * 

Bois à brûler, Mittik . 

Bled d’Inde, Mitamin . 

Blanc, Ouabi . 

Boire, je bois, Mimkoue . 

Bon, Kouelatcb. 

Borgne, PaskingoL 
Bouclier, Pakah*. 

O 3 Boyau-, 


Boyau-, 
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Boyau, Olakich. 

Boüiilon, ou fuc, Oüabou. 

Bord, de l’autre bord, ou côté, Gaamink . 
Boiteux, Kakikaté. 

Bouteille, Chicbigotté. 

Brochet, Kimngé. 

Bouillie , ou fuc de farine de bled d’Inde, 
Mitaminabm. 


c. 

Aftor, animal, Amik. 

Ca, or fus, Mappe . 

Capot, Capottaüian. 

Canard, Chickip. 

Caftor, peau de Caftor, Apimimkoüe. 
Canot, Cbiman. 

Camarade, chez mon Camarade, Nittbfy 
Nitchikiûüe. 

Cacheté, en cacheté, Kimeuch. 

Cabane, OittkioHam, 

Capitaine, Chef, Qhma. 

Cen eft fait, Choyé. 

Cerf, Micheouê. 

Cendre, poudre, poufiierc, Piwoi. 

Cela, Manda. * 

Celui-là, Maba. 

Chaudcron, Akikons. 

Chaudière, Akik. 

Chevreuil, Aoùaskech. 

Chemilè, Papakiouian. 

Chaflèr, je chaflè, Kioufe. 

Chercher, je cherche, Nantaouerima, 
Chemin, Mîckan. 

Chaud, Akhhatté*. 

Chc* 
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Cheveux, Lifts. 

Chet moi, hntayank. 

Chien, Altm. 

Petit Chien, A limons. 

Chacun, Pepegik. 

Changer, je change. Mifcoût ch. 

Ciel, terre d’enhaut, Sphninkakouin. 

Corps , Yao. 

Connoître, je ’connois, Kikeritna* 

Coucher, Üuipema. 

Comment, Tant. 

Couteau, Mockoman. 

Couteau crochu, Coutagan. 

Courage, j’ai courage, Tagouamijji* 
Couverture de laine blanche, Ouabiouian * 
Combien, Tantafou ou Tanimtlik . 

Courir, Pitchibat. 

Cul, Miskoafab. 

Culotes, circonlocution, ce qui cache le cul > 
Ktpokitie Koafab. 

Champs enfemencex, Kitteganink. 

Chanter, Chichin. 

Cünftruire Vaifïèaux ou Canots, Chima- 

nike. 

C *, Maskimout. 

Croire, 7 Ikerima. 

Cuillère, Mickouan. 

D. 

D Anfer, je danfe, Nimi . 

Danfe des Sauvages , au fon des cale- 
baflès, Chichikouc. 

Darder, je darde, terme ufité pour dire &c. 
Pmhipaonu. 

1 O 4 D abord* 
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y abord, Ouibatch. 

Délibérer, réfoudre, je détermine, Ttbeïrn - 
dan . 

Dérober, Ktmout'tn . 

Dents, Ttbit. 

Demain, Ouabank . 

Après demain, Oufiuabank . 

Dire, je dis à quel, 

Dit-il, il dit, terme fort ufîté, Voua. 

Dieu du Ciel, Maître de la vie. Grand 
Efprit, être inconnu, Kitchl-Manltou . 
Donner, je donne, Mila. 

Doucement, Peccabogo . 

Dormir, Nipa. 

D’où, 7anipi. 

Diable, méchant elprit, Matchi ManUo, 
Deçà en deçà, IJndach. 

E. 

T7 Au, NipL 
■^Etre, relier, lapia. 

Eau de vie, Suc ou bouillon de feu, Scou- 
ttüüaboH. 

Enfèinble, Mamaoue. 

Entendre, Nifitotaoua . 

En fuite, Mipidach. 

Et, Gaye ou Mspigaye. 

En vérité, Keket. 

Enfant, petit enfant, Bobilouchins . 

Et bien, & donc qu’cft-ce, Taninentien. 

En autre endroit, ailleurs, Coutadibi. 
Encore, Minaouatch . 

Entièrement, Napitch . 

En avant dans les bois, Nopemenk. 


Efti- 
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Eftimer, je confidere, j’honnore, Napite- 
lima. 

Ecrire, j’écris, Majimike. 

Epée, Simagm. 

Efprit, avoir de l’efprit, Nibouacka. 

Efprit, intelligence, être invifible , Muni- 
tau. 

Efclave, Ouacktm. 

Etoile, Alank. 

En deçà, TJndachdibi. 

Egal, fembhble, l’un comme l’autre, 7a- 
bifcoutch. 

Efturgeon, poillbn, Lamek. 

Etonnant, c’eft étonnant ou admirable, Et~ 
teoué. 


Y. 

"P Aire, je fais, ’Tachiton. 

Fatiguer, je fuis fatigué, Takaujt. 
Faim, j’ai faim, Paekaté. 

Fâcher, je me fâche, IskatiJJt. 

Faire ou tirer du feu d’une pierre , Scott- 
tecke. 

Faire la cuifine , je fais chaudière, terme, 
Poutaoue. 

Feu, Scoute. 

Fer, Piouabik. 

Femme, Ichuev 
Fille, Ickouejfens . 

Fort, fortereflè, Ouackaigan. 

Fort, ferme, dur, Mafchkaoua. 

Fort, homme de force, Macb KaoueJJt. 
Fourche, Kaffaouakouat. 

Frerç, Nicanich. 


France 
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France, Païs des François, Mittigouebsoutk 

endalakiank. 

Froid, avoir froid, Kikatcb. 

Fuzil, Paàifignan. 

Fumer, ie fume du tabac, Peniakoe. 
Fumer, faire fumée, Sagajfoa. 

François, appeliez conftruéteurs de Vaifc 
féaux, Mittigouch. 

Fils, enfant, Nitimis. 

Fortifier> je fais des forts, Qttackaike. 


a 

G Àrder r je conferve, Ganaouerima . 

Gagner au jeu, je gagne, Packitan . 
Grand , en mérite> valeur, courage, &c> 
Kitchu 

Grand, haut, Mentitou* 

Gouverner, je difpofe, Ttbcrim*. 

Graiffle, P imite. 

Gens, peuples, Irinh 
Guerre, Nantobali. 

Guerriers, Nantobalitchih 
Gouverneur Général de Canada, Kitchi oki- 
ma jïmaganich , c’eft-à-dire grand Capitai¬ 
ne de guerre , ou grand Chef des Soldats. 
Guerroyer , faire la guerre, Nantoubalr- 
ma. 

Geler, Kijfm. 

Il gele fort, KJJfma magot. 


Hair f 
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H. 

TJ Air, j’abhorre, Chinguerim*. 

A Hache grande,. Agackoutt. 

Hache petite, Agackonetons . 

Haut, en haut, Spimtnk. 

Herbe, Myask. 

Hiver, Ptpoun- 
Hier, Pitcbilago. 

Homme, Alifinape. 

Honorer, Maiknomla. 

Hiverner, je paflè l’hiver, Pipounidi. 
Hurons, peuples, Naduuek. 

I. 

TRoquois, au plurîer, Matthinadoaek, 

* Jamais, Kaouicka. 

Jaune, Ouzao. 

Jefuitc, robe noire, Mackatecchla.. 

Jctter, je jette, j’abandonne, terme de ré¬ 
pudier fa femme, Oucbinan. 

j eune, Ouskinekijjfi. 
ci, Achonda ou achomanda. 

Joli, propre, Stfega. 

Jour, un jour, Okomgat. 

Jouer, Packigoué 1 
Incontinent, Ombatch » 

Me, Minis. 

Me, peninfule, Minijfin. 

Ivre, fou, ivrogne, Outhtiebi. 

Impofteur, MmatiJJL 


O 6 


Laîflèr 


3x4 D.ictiosmble de la 

U 

T Ailler, Packitan. 

•^Langue, Outon. 

Lac, grand Lac, KitchigamwL 
Là, parla, Mandadibi . 

Là loin, par là haut, Ouatfadibi. 

Las, je fuis las, "ïakoufi. 

Lievre, Ouapous. 

Liberal, OualatiJJi . 

Loup, Mahsngan. 

Long-tcms, il y a long-tems, Chacbayl . 
Loin, Orntfa. 

Loutre, NikiL 
Lumière, clarté, Vendao. 

Lettre, majïnaygan . 

Lune, fAftre de la nuit, DebikatIkizjs. 

M. 

Vf Archer, je marche, Pimoujfe . 

^ Marier, je prens femme, Ouiwhr. 
Manger, Ouijfin . 

Mauvais, méchant, parlant des Iroqttois Ma - 
latijfi . 

Malicieux, fourbe, qui a le cœur mauvais, 

Malatchitehe . 

Maîtreflc v amie, Nirimeufens* 

Male, JVkpe. 

Malade, Outineous. 

Mari, qui eft marié, époux, Napema. 
Marchandées, Alokatcbigm . 

Mer, grand Lac fans bornes, AgmkHchl* 
gam'mk . 

Mc- 
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Médecine, breuvage, Maskikik. 

Miroir, Ouabemo. 

Mort, Nipouîft. 

Mourir, je me meurs, Nip. 

Moucher la chandelle, atizer le feu, Oua- 
facolendamaoua. 

Moitié, Nabal. 

Mal, cela va mal, cela ne vaut rien, Na~ 
pitch , Malatat. 


N. 


N On, nenni, Ka. 

Nez, Yach. 

Nouvelles, ‘Tipatcbimou Kan. 

Nouvelles, je porte nouvelles, Tépauhimou, 
Nuit, Debikat. 

Noir, Mackate. 

Nager, ramer, Tapette. 

Naviguer, je navigue, Pimifca. 

O. 


O Ui, Mi ou Mincouti. 

Oui fans doute, vraiment ouï, Ante 
ou Sankenia. 

Oifeau, Pilé. 

Orignal, Elari, Mous. 

Ours, Mackoua. 

Ourfin, petit Ours, Makont.. 

Où eft-il ? De quel côté eft-il ? Tanipi api. 
D’où viens-tu? de quel côté viens-tu? 7a- 
nipi endayenk. 

Où vas tu? de quel côté vas tu? TagaKt- 


tija. 


O 7 0ri - 


J2S DictiOnaire IÏE tA 
Orignal, jeune & petit, Manichkb, 
Où y Ta. 


P. 

P Arler, Galoula. 

Pain, P a bouchikan. 

Part, en quelle part. Ta tuf K- 
Pais, Eudalakian. 

Paix, Peca. 

Faire la Paix, Pecattbi. 

Parent, Taotiema. 

Payer, je paye, Ttpaham. 

Pas encore, Ka Mafibi. 

Parce que, ou, d’autant que, Miouittcb. 
Pareflèux, Kittimi. 

Perdrix, Pitefioue. 

Peau , Packiki ». 

Pcrfonne, JCagouetch ou Kaoùia . 

Penfer, avoir opinion, Tikl'mdân, 

Petit, Ouabiloucheins. 

Pere, mon pere, Nottfç /. 

Pendant que, Megoatch. 

Peu, MeMangis. 

Peine, être en peine, être inquiet, Tait- 
mijji. 

Piller, Minfi. 

Pile, mortier de bois à piler du bled d’Inde, 
Poutagan. 

Pitié, avoir pitié, Chaouerima* 

Perfuafîon, Tirerigan. 

Pierre, ajfm. 

Pipe, calumet, Poagan. 

Pluye, Kimiouan . 

Plein, Mowkinct . 

Plat 














Langue des Sauvages. 317 
Plat d’Erable, Soûle Mickoan . 

Puis, enfuite* Mipidach^ 

Poifions, Kfkons . 

Poîflons blancs Attikamek* 

Poarcelaine grain de pourcelaine, Âtâifa 
Point du tout, Kamamenda+ 

Poil des animaux, PtCüeh 
Portage, Cappatagan. 

Porter, Pitou ou Pita . 

Pourfuivre, Nopivala . 

Point du tout, Kagouetch , 

Pourquoi, ’Tanïnentien. 

Poudre à tirer, Pingoe Mackate* 

Prendre,je prens, ‘ïakouuan. 

Printemps, MirockaminL 
Propre, Safega . 

Prier Dieu, Talamia Kiuhi Manitwt* 
Proche, Pechouetch^ 

Perdre au jeu, je pers, Packilague. 

Q- 

Q Ui eft-ce? Ouaneouiné\ 

Qui eft celui-là? Ouamouini Maba% 
Qu’y-a-t’il ? Kekouanen . 


R. 

t> Acine, Oujtikoues. 

^ Raifon, avoir raifon, Tepoa* 
Rencontrer, Nantouneoud*■ 
Répofer, Chinkichin . 

Regarder, Ouabemo . 

Régreter, Goüilomd. 

Rivière, Sipmu 
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Rien, Kakegon , 

Rire, P api. 

Robe, Ockola . 

Roi de France, grand Chef des François, 
Miîtigou , KitchiOkima. 

Rouge, couleur, Miftouç. 

Rouge, poudre rouge eftiméc des Sauvages, 
Oulamar . 

Renard, Qutagamu 
Raifîn, Choemin. 

Reipe&er, l’alamiska . 


CAc, Mashmout. 

^ Sachet à tabac, Cafpitagatt * 

Sans doute , Antetatonba . 

Sang, Miftoue . 

Saluer, Mackaoula . 

Sable, A&j raa. 

Savoir, Ktkerindan. 

Soldat, Simaganich* 

Soleil, j£f/îr. 

Souliers, Mackifin. 

Suer, MatQHtou. 

Songer, penfer, 'ïïïttindan. ' 

T. 

•T'Abat, 

A Tafle d’écorce, Üulagan. 

Terre, ou Ackouin . 

Tête, Oufiikouan. 

Tems, ilyalong-tems, GhachayePiraoui- 
g°- 

Tout 
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Tout par tout, A loue h bogo . 

Tomber, Pankifin. 

Tourterelle, Mimi. 

Toûjours, Kakelu 
Tout, Kakina. 

Troquer, Ÿataouan. 

Très,fort, Magat , 

Trifle, être tritte, Talimijfi. 

Trouver, Nantouneoua. 

Trop, OJfam. 

Trop peu, Offame mangis . 

Tuer, Nijfa . 

Tien, pren, Emanda . 

Tous, Mijfoutft 


V, 


a, ou grand Canot, KitchiChi - 



Valeur, c’eft de valeur, deconfequence&c. 
arimat. 

Verfer, Stbikinan . 

Vérité, en vérité, Kcket. 

Vent, Loutin. 

Ventre, Mifchimout. 

Venir, Pimatcha . 

Vite, Ouelibik . 

Village, Oudenanc. 

Vin, fuc ou bouillon de raifin ; C hoèmin 
abou . 

Vifiter, rendre vifite, Pimaoetiffa. 

Vieux, Kiouecheins. 

Vivre, Noutchimou. 

Viande, Oûias. 

V*, Patchagon . 


Voî- 
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Voilà, qui eft bien, Ouèouelint . 
Voler, piller, dérober, Kinuiutin. 
Voir, Ouabemo. 

Vouloir, Ottifch. 

Vie, Noutchimoüin. 


Ye 


y. 


ùx, Ouskmcbic. 


Je me contente de mettre ici feulement 
les quatre tems de l’indicatif d’un fèul ver¬ 
be, fur quoi on poufra fè régler pour tous 
les autres. J’aurois bien pû m’étendre un 
peu plus fur cette matière ; mais il y au¬ 
rait tant de chofes à dire qui m’entraine- 
roient de l’une à l’autre, qu’il faudrait à 1» 
fin me rdfoudre à faire une Grammaire eu 
forme. 

Aimer, Sakia. 


Prefent. 

J’aime, N fakia. 

Tu aimes, Ki fakia . 

Il aime, Ou fakia. 

Nous aimons, Ni fakiamin. 

Vousaimeî, Kifakiaotta. 

Nous & vous aimons, Kifakiaminatua . 

Us aiment, Sakiaomk. 

Imparfait. 

Pat mois , Ni fakiaban. 

Tu aimois, Ki fakiaban, 

U aimoit, Ou fakiaban/. 

Nous 
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Nous aimions, Ni f&kiaminaban. 

Vous aimiez, Ri fakiaouaban . 

Nous & vous aimions, Ki fdkiminawaba#* 
Ils aimoient, Sakiabanik . 

J’ai aimé, Ni kifakia. 

Tu as aimé, Ki kifakia* 

Il a aimé, Ou kifakia . 

Nous avons aimé, Ni kïfakiamin. 

Vous avez aimé, Ki kifakiaoua. 

Nous & vous avons aimé, Ki kifakiamnaoua * 
Us ont aimé, Kifakiaouak. 

J’aimerai, Ningafakta 
Tu aimeras, Ki gafakia. 

Il aimera, Ou gafakia. 

Nous aimerons, Nin gafakiantin. 

Vous aimerez, Ki gajakiaaua. 

Nous & vous aimerons, Ki gafakiaminooue. 
Ils aimeront, Gafakiaouak , 

Aime, Afakia. 

Aimons, Afakiata. 

A l’égard des noms ils ne fé déclinent 
point, le plurier fe forme d’un k, qui fi¬ 
nit en voyelle à la fin du mot, par exem¬ 
ple : Altfinape , qui lignifie un homme; 
on dit au plurier Alijinapek , c’eft à dire» 
des hommes ; & s’il finir par une con- 
fone, on n’a qu’à ajpûter ik, par exemple 
minis , lignifie une Ifle, auquel mot pofant 
ik à la fin, on trouvera Mmijfik , qui font 
des llles. De même que Paskifgan, qui 
lignifie un fufil au lingulier , & Paskifiga « 
mk y des fufils au plurier. 

Manière 
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Manière de compter des Algonkins* 



Quatre, Neou. 

Cinq, Naran. 

Six, Ningoutouajfou. 

Sept, Ninchouajfou. 

Huit, Nijfouajfou. 

Neuf, Changajfou. 

Dix, Mittajfou. 

Onze, Mittajfou , <&:/&/, pegik. 

Doute , Mitajfou achi ninch. 

Treize, Mitajfou achi nijfoue. 

Quatorze, Mitajfou achi neou. 

Quinte , MitaJJ'ou achi naran. 

Seize , Mitajfou achi ningotouajfou. 
Dix-iept, Mitajfou achi ninchoajfou. 
Dix-huit , Mitajfou achi niJfoua(fou. 

Dix-neuf, Mitajfou achi changaffou. 

Vingt, Ninchtana. 

Vingt-un, Ninchtana achi pegik. 
Vingt-deux, Ninchtana achi ninch. 
Vingt-trois , Ninchtana achi nijfoue. 
Vingt-quatre, Ninchtana achi neou. 
Vingt-cinq , Ninchtana achi naran . 
Vingt-fix, Ninchtana achi ningotouajfou. 
Vingt-fcpt, Ninchtana achi ninchoajfou. 
Vingt-huit, Ninchtana achi niffoajfo. 
Vingt-neuf, Ninchtana achi changaffo. 
Trente, Nijfouemitana. 

Trente-un, Nijfouemitana achi pegik , Çÿr. 
Quarante, Newmitana . 


Cinquan^ 
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Cinquante, Naran rnitana . 

Soixante, Ningoutouajfou rnitana. 

Septante, NinchouaJJ'ou rnitana . 

Huitante, Nijfouajjou rnitana. 

Nonante, Changajfou rnitana. 

Cent, Mitajfou rnitana. 

Mille, MitaJJou mitajfou rnitana. 

Quand on fiura une fois compter juf- 
ques à cent, on pourra facilement compter 
par dixaines , de mille julques à cent mil¬ 
le, qui eft un nombre quaft inconnu des 
Sauvages, & par conféquent inufité en leur 
Langue. 

Au relie , il faut prendre garde de bien 
prononcer toutes les lettres des mots, & 
d’appuyer fur les A , qui fe trouvent à la 
fin. On n’a pas de peine à le faire, car il 
ft’y a point de lettre du gozier , ni du pa¬ 
lais, comme le j confone des Efpagnols , 
leur g ou leur *, non plus que comme le' 
tb des Anglais , qui met une langue étran¬ 
gère à la torture. 

Je dirai de la Langue des Hurons & des 
Iroqmis une chofe allez curieufe, qui eft 
qu’il ne s’y trouve point de lettres labia - 
les ; c’eft à dire de b , /, m , p. Cependant 
cette Langue des Harons paroît être fort 
belle & d’nn fon tout à fait beau ; quoi 
qu’ils ne feraient jamais leurslevres en par¬ 
lant. 

Les Iroquois s’en fervent ordinairement 
dans leurs Harangues, & dans leurs Con- 
leils , lors qu’ils entrent en négociation 
avec les François ou les Anglais. Mais en¬ 
tre 
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tfe eux ils lie parlent que leur langue ma¬ 
ternelle. 

Il n’y a point de Sauvages en Canada 
qui veuillent parler François , à moins qu’ils 
ne croyent qu’on pourra concevoir la for¬ 
ce de leurs paroles, tellement qu’ils le veu¬ 
lent bien favoir avant que de s’expofèr à 
vouloir s’expliquer, à moins que la ne'ceffité 
ne les y oblige, lors qu’ils fe trouvent" avec 
des Coureurs de bois qui n’entendent pas 
leur Langue. 

Je dis donc, pour revenir à celle des 
Murons , que'n’ayant point de lettres labia¬ 
les , non plus que lés Iroquois , il eft prtf- 
que impoffible que les uns ni les autres 
puiflènt jamais bien appreudre le François. 
J’ai paffé quatre jours à vouloir faire pro¬ 
noncer à des Murons les lettres labiales , 
mais je n’ai pû y réüffir , & je crois qu’en 
dix ans ils ne pourront dire ces mots, Bon, 
Ftls, Monfieur, Pontchartrain ; car au lieu 
de dire Bon, ils diraient Ou on ; au lieu de 
Fils, ils prononceraient Rijs ; au lieu de 
Monfieur, Caounfuur, au lieu de P ont char- 
train , C ont char train. 

J’ai mis ici quelques mots de leur Lan¬ 
gue, afin que vous voyîet par curiofité la 
différence qu’il y a de la précédente à cd» 
le-ci ; dont vous pourrez faire telle remar¬ 
que qu’l! vous plaira. Au refte, elle fe 
parle avec beaucoup de gravité, & préf- 
que tous les mots ont des afpiratipns , VH 
devant être profioncée le plus qu’il eft pof- 
fible. 

Je ne fâche point qu’aucune Langue 

Sau- 
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Sauvage de Canada ait de F. Il eft vrai 
que les EJfanapés & l’es Gnàçfitares en ont ; 
mais comme ils font fitucfcaudelàdu 
Jipt fur la Rivière Longue , ils font au delà 
des bornes du Canada. 

Quelques mots Hurons . 

A Voir de l’efprit, Iiondioun. 

^*Efprit, Divinité, Ôcku 
Le feu, Tfifta. 

Le fer, Aouifta . 

Femme, Ontehtien . 

Ftlfil, Ouraouentà. 

Se fâcher, être fâché, Qungaroun. 

Il fait froid, Outoirha. 

Graifïè, Skouetott. 

Homme , Onnonhoue . 

Hier, Hiorheha. 

Jefuîte, Tfiflatfi . 

Loin, Deherén . 

Loutre, Taouinet , 

Non, ifoirf. 

Oui, Endae, 

Calumet, pipe, Gannondaoua . 

Proche, Touskeinhia. 

Soldats, Skenrdguetti\ 

Saluer, Igonoron . 

Des Souliers, Arrachiou. 

Je trafique, Attendinon. 

Tout à fait, Tiaoundi . 

Tous, Aouetti. 

Tabac, Qyngoua . 

C’eft de valeur, difficile, de conféquence, 
Gwwran* 

S’en 
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S’en aller, Saraskoua. 

Avare, Onnonfié 1 
Beau* propre, AkojiaftL 
Beaucoup, Atoronton . 

Voilà qui eft bien, Andcya . 

Je bois, Ahirrba. „ 

Bled d’Inde, Onneha . 

Des Bas, Arrhich . 

Une Bouteille, Gatfeta , 

Brave, qui a dii cœur, Songuitebe. 
C’en eft fait, Houna . 

Mon frere, Yatfi . 

Mon Camarade, Yattaro • 

Le Ciel, Yoendi. 

Cabane, Honnonchta. 

Cheveux, Eonhora. 

Capitaine, Otcon. 

Chien, Agnienon. 

Doucement, Skewnha. 

Poux, Skenon. 

Je dis, Attatia, 

Demain, Achetek. 

Etre, Saciie. 


F I N. 
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